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AVIS. 



L* stéréotypie est essentiellement consacrée 
aux ouvrages dont le succès est assuré pour 
toujours. Après avoirpublié les œuvres com- 
plètes de nos premiers écrivains, nous avons 
cru devoir choisir, dans celles des écrira tm(i:i 
second ordre. , les. productions qui ont résisté 
à l'épreuve du temps et de la critique, et qui 
ont mérité de prendre place à la suite des 
chefs-d'œuvre de notre .littérature. Le théâtre 
a d'abord fixé nos regards : le genre drama- 
tique est celui qui a le plus contribué à la 
gloire et aux plaisirs de la nation. Après les 
maîtres de la scène, il est beaucoup d'écrivains 
trop féconds qui n'ont légué à la postérité 
qu'un petit nombre de pièces vraiment dignes 
d'elle. Ces pièces , nous les avons réunies , non 
point dans une même collection , sous le titre 
de Tliéâtre ou de Répertoire , mais dans des 
recueils séparés et sous le nom de chaque au- 
teur. Nous ne nous sommes pas bornés rigou- 
reusement aux ouvrages restés en possession 
du théâtre: nous avons admis un petit nombre 
de ces pièces que ïe vice du sujet , le défaut 
d'action , ou quelque autre cause v prrvcntau- 
piros. r, i 
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jourd'hui des honneurs de la rcjvr.'sentation , 
mais que de véritables beautés d'exécution re- 
commandent encore à l'estime des connais- 
seurs. Les auteurs dramatiques s'étant quel- 
quefois exercés avec succès dans d'autres 
genres ,-nous nous sommes détermines à pla- 
cer après leurs meilleures pièces de lliéâire 
celles de leurs poésies diverses qui orit'coh- 
■ servé une réputation méritée. Un chois des 
rouvres de Pilon , par exemple , nous eftt sem- 
blé insuffisant , s'il n'eût offert que son -Gus- 
tave et sa Métromanic , et qu'on n'y eut point 
trouvé l'élite de seSépîtrés, de ses contes , et 
de ses épigranimes. Le goût du piïMîi éclairé 
eU'opinion des plus judicieU*' critiqués ont 
été consultés sur ces différents choix'^oil nous 
avons incliné plutôt un peu vers l'indigence 
que vers une excessive sévéri lé. 
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NOTICE 



hk'l* vie et les oiiviiiuej 
DE PIRON. 

Àc.kxis Pikoh naquit a Dijoa le g juillet 16H9. 
Son père, qui éloit apolhicaiie dans cette ville, 
laisoit lies vers ce patois itj l l: 11 i - non ; il célébroit 

posoit des noëls qui, uns valoir ceux qu'a laits 
depuis La MonnOie , n'en cliann oient pas moins la 
piété mjouce de ses compatriotes. Pirou, lils d'un 
poète, étoit né poète lui-même: mais un talent 

choix entre l'église , la finance, la médecine , et fa 
jurisprudence. Toutes ces professions effraverent 
sa probité ou sa l'oiblesse : il se décida pour lu ju- 
risprudence, où il voyoil moid de danger poul- 
ies autres et pour lui-mèn>- Jiuçu avocat, il t-e 
prépaiolt :i plaider si première cause, lorsqu'un 
dérangement survenu dans la petite fortune de son 
pere le détourna d'une carrière où les premiers pas 
-■.ont plus dispendieux que lucratifs. 11 ne vit dans 
cet cvcneiiieul que le bonheur d'être rendu à ses 
goûts 1 qui Ltiiient le plaisir et la poésie. Ce fut un 
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triste finit de l'on et de l'antre, que due ode fa- 
meuse qu il Ih à vingt ans, et qu'il expioit encore 
a soixante, lorsqu'il se vit repoussé des honneurs 
littéraires qui appartenoient à son. génie. Cette ode, 
chef-d'œuvre derynïsme encore plnsque d e verye,est 
admirée de la jeunesse ignorante et libertine; niais 
les gens éclaires , que le sujet révolte justement, 
sont loin d'y estimer un vrai talent, parcequ'ils 
savent que lu délire monstrueux de la débauche 
n'est pas ie sage enthousiasme de la poésie; que 
des tableaux dégoûtants ne sont pas des images su- 
blimes, et qu'enfin la saleté n'est point de l'éner- 
gie. Piron , à qui la sage indulgence des magistrats de 
son pays avoit paidouué un instant d'égarement 
que !iO£ âge rendoit moins coupable , crut pour- 
tant devoir se soustraire à la honteuse gloire que 
son ode lui avoit acquis*. Possédant une fort belle 
, écriture, talent qu'il ne pouvoit exercer qu'aux: 
dépens de sa vue à-la-i'ois très courte et trùs faible , 
il se mit, pour 200 livres par an, à la merci d'un 
riche iiuancitr , qui l'emmena dans ses tournées. 
Malheureusement ce iinamier faisoit des vers : Pi- 
ron, qui les copioit , étoit trop cQunoisseur pour 
les trouver bous, et il avoit trop peu de savoir- 
vivre pour dissimuler sa façon de penser. S 'aper- 
cevant qu'il àéplaisoit, il reprit le chemin de Di- 
jon, pour y végétererfeore entre la misereetleplaisir, 
Iedésceuvrerueut et l'étoile. C'est vers ce temps qu'il 



» SUR P1RON. ( ' I ^ i) 

eut à sua tenir contre les Iteaunois i-tritc guerre rmlil t 
où il laaca tant d'épi gramme s , doni Ions les jeetieiU 
Ue bons mots sont embelli*. Ses adversaires , inoins 
forts que lui dans ce genre d'escrime, voulurent ré- 
pondre à ses saillies par des coups d'épée, et il tint 
à fort peu de chose qu'ils ne lui (liassent pour 
jamais l'envie et même le pouvoir de faire dus 
plaisanteries. 

A. charge à ses parents et à lui-même . ayant déjà 
trente ans, et pas encore d'état, il prit enfin le 
parti de venir à Paris, sans argent, sans Crédit, et 
n'ayant en poche que de» lettres de recommanda- 
tion qui n'étoient pas des billets payables à vue. 
L'une de ces letn-es étoit adressée au chevalier de 
Belle-Isle, qui, alors tout occupé, moins pour lui- 
même que pour son frère, de ces rêves de grandeur 
qu'on a vus se réaliser dans la suite, faisoit trans- 
crire une immense collection de mémoires et de 
projets manuscrits qu'il avoit rassemblés de toutes 
part. Piron , qne le chevalier ne daigna pas même 
se faire présenter, fut admis, sur un échantillon 
de son écriture, à copier cet ennuyeux Fatras, pour 
quarante sous par jour, dans un galetas il peine lam- 
brissé, vis-à-vis d'un soldat aux gardes-fi aijroises, 
qui se trouvoît heureux de faire le même travail 
à moitié moins. Comme on voulut bien s aperce- 
voir qu'il. copioit avee un peu plus d'intelligence 
qne le soldat, oclui-ci fut congédie, et il resta seul 
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chargé de la besogne. Cependant six mois s'étoient 
écoulés sa us qu'il eût été question de lni payer son 
modique honoraire. Apres avoir inutilement solli- 
cité une audience du chevalier, il imagina d'atta- 
cher au collier de son chien favori une pièce de, 
vers ou il peignoit vivement sa détresse : oet expé- 
dient ne lui réussit qu'à la seconde fois; on le paya, 
■unis on ne lui lit pas seulement l'honneur de soup- 
çonner que les vers fussent de lai. Il eut bientôt 
l'occasion de venger son mérite méconnu. Un jour 
le secrétaire du chevalier lui emprunta son cabinet 
pour lire à quelques amis une tragédie de sa façon, 
et consentit à la lui laisser entendre. I'iron. sans 
eu être prié, s'expliqua sur les défauts de la pièce 
en homme à qui les principes et les modèles de 
l'art cloient également familiers. L'auteur ferma 
brusquement son cahier , et , sans répondre, sortit 
avec ses amis; mais, dès le soir même, ce galant 
homme revint trouver I'iron, et. lui dit : » Je ton- 
■ giraï toute ma vie du mauvais rùle que j'ai joué 
« devant un bomrae de mérite tel. que vous. "Vous 

- m'avez ouvert les yeux sur les défauts de ma tra- 
ie gédie : elle est au feu; je vous prie (le l'oublier, 

- et m'en garder un secret éternel. 

Ce fut en partie par ses conseils qu'enfin Piron 
se décida à faire quelque usage du ,talent qu'il avoit • 
reçu de la nature. Ses premiers essais appartiennent 
^ nu genre bien peu relevé mus doute, mais auquel 
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l'auteur de Gil Blas et de Turcaret n'avoit pas onint 
de jfrostituei' souvent son génie. La juste punition 
des hommes supérieurs qui s'abaissent à des genres 
indignes d'eux, est de ne pas s'y élever au-dessus 
des hommes les plus médiocres , si quelquefois 
même ils ne ilescendent pas au-dessous d'eux : les 
opéra - comiques de Lesage et de Piron ne sont pas 
meilleurs que ceux de. vingt auteurs obscurs qui 
lirilloient alors sur les t retenus forains. Il en faut 
pourtant excepter l'Arlequin-Deucalion de Piron . 
ouvrage singulier, où le génie du poète, excité par 
une difficulté bizarre, fit quelques efforts heureux 
d'invention et de style. Par un arrêt rendu sur" la 
requête des comédiens françois, l'entrepreneur de 
l'Opéra -Comique avoit été réduit à un seul acteur 
parlant. Cet acteur, il s'agissoit de l'employer avec 
des personnages muets qui fissent, pour ainsi dire, 
office d'interlocuteurs , de manière qu'un long mo- 
nologue fût divisé en couplets , eu scènes, et ce 
actes , à-peu-près comme un ouvragé dialogué. Le 
sujet de Deucalion étoit heureusement choisi : la 
situation d'un homme échappé seul au déluge uni- 
versel , étoit précisément celle qui convenoit pour 
une pièce pù un seul homme devoit parler. Du 
reste , l'arrêt n'avoit point songé à interdire la voix 
du perroqnet ni celle de Polichinelle : Piron in- 
troduisit fort gâtaient ces denx acteurs dans sa 
pièce. Pyrriia, Apollon, les Muses, et Pégase, y 
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jouoicnt aussi leur rôle , ils exprimaient leurs pen- 
sées par des ails, des refrains chantés cl des mou- 
vements qu'Arlequin a voit soin de traduire , avant 
d'y répondre. Le public , toujours du parii de ceux 

plaisirs, applaudit avec fureur à tous ces expédients 
aussi ingénieux <jue nouveaux, dont l'cflët étoit 
d'ailleurs soutenu par des traits foit piquants de 
mi tire littéraire, et même de philosophie audacieuse. 
Dans le même temps , les comédiens italiens don- 
noir ut Thinion le Misanthrope et Arlequin Sau- 
vage de Delisle , où les principes de la morale pu- 
blique et privée étaient discutés avec une hardie f5 e 
inconcevable. Eu ceci , le gouvernement ne Irai toit 
pas l'indépendance philosophique plus honorable- 
ment que la liberté cynique ; il tes toléroit toutes 
deux sur tes petits théâtres, comme si là elles nV 
voienl pas dû tirer à conséquence. Il crut pourtant 
devoir s'opposer pendant quelque temps à' la re- 
présentation d'un autre opéra-comique de Piron ; 
intitulé la Rose : il étoit écrit beaucoup plus déli- 
catement que tous les autres ; mais l'allégorie étoit 
d'une transparence qui laissoit voir à Vu tous les 
objets. ■ 1 . ■' '*' ' 1 " : 

Enfin Piron, se dégageant des liens fâcheux qui , 
pendant six ans, l'avoieut enchaîné au théâtre de 
ia Foire, osa tout-à-coup porter sur la se eue Fran- 
çoise line comédie en cinq actes et en vers , itititu- 
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léc d'abord les Fils Ingrats et ensuite l'Ecole de» 
Pères. Elle eut un médiocre succès dans la nou- 
veauté , et n'en obtint pas un pins grand à la re- 
prise. La seule remarqua m peu intéressante à la- 
quelle cet ouvrage puisse donner lieu , c'est qu'il 
est du genre sérieux et même larmoyant , et qu'il 
est antérieur de cinq années à la première comédie 
de La Chaussée, que Piron persécuta de ses épi- 
grammes pour avoir voulu attendrir ses spectateurs. 
Pirou auroit-ilpris pour autant d'affronts les nom - 
lircnx succès de La Chanssée dans nne carrière qnc 
lui-même avoit ouverte moins heureusement? ou 
bien, en tout genre , les convertis aurnient-ils unzele 
plus amer que ceux qui n'on! commis aucune faute ? 
Quoi qu'il eu soit , il est à observer que les ennemis 
les plus déclarés du tragique bourgeois ont composé 
des drames. Pirou a fait les Fils Ingrats, Collé a 
lait Dupui.s et Desronais; on peut leur ajouter "Vol- 
taire, qui a fait Nanine et l'Enfant Prodigue. 

La tragédie de CuUislhepe , qui suivit les l'ils In- 
grats , eut une destinée moins heureuse encore. 
L'auteur , dans une préface , attribue en partie sa 
disgrâce à ce qne le poignard dont son héros devoit 

main. Un accident >i léger n'eût sans doute pas em- 
pêché une bonne tragédie de réussir; mais à quoi 
ne s'attache pas Tamour-projire d'un poète qui veut 
se consoler d'une chnte? 



,4 NOTICE 

La chute de Callïslhene ne peut èttè Imputée 
qu'au manque absolu d'intérêt; ce liit la raison con- 
traire qui décida la succès de Gustave! La Harpe, 
i|ui depuis a traité le mime sujet fort malheureu- 
sement ,n a pas craint de juger l'ouvrage Je Piton. 
I,a bienséance lui comniandoit d'être juste ; il f'a i le , 
envers les défauts sur-tout. Rien n'est plus vrai que 
ce qu'il dit de cette étrange situation dans laquelle 
Gustave se présente à Cbristierne comme lui appor- 
tant la tete de Gustave même, et repond au tyran 
étonné de ne pas la voy' entre ses mains :' J 

Je ne paroitrois pas avec taut d'assurance, . • ,, - 
Si ce gage lalal u'étoit en ma puissance... j 

• Il est certain, dît le critique, qu'il ne seront pas 
- la s'il n'a voit pas la tète sur les épaules. C'tst à 
■ coup sur là première fois qu'on a fondé line traj;é- 
« die sur un quolibet si burlesque ». Un assez puis- 
sant intérêt de crainte et de curiosité ne permît 
point au public d'appereevoir toute 'l'invraisem- 
blance des situations qui le produisoient , et l'ou- 
vrage est resté en possession du théâtre, ou ce genre 
de mérite triomphe ordinairement des plus grands 
défauts. 

Nous iu ter vert ïssons ici l'ordre des temps pour 
parler d'uue troisième tragédie, l'etnand Cartes, 
par laquelle Piton termina n carrière dramatique : 
cen'éloil pas en sortir par un triomphe. Une belle 
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scène et quelques vers heurenx ne puent prévaloir 
contre ]a lâcheté du Mon'ezumc et les insipide* 
amonrsde Cortèsel d'Elvire. De lous les genres, le 
genre tragique étoit peut-être celui qui convenoit 
le moins au génie Je Piron; son esprit éioit <le na- 
ture à ne pas concevoir sans beaucoup d'effort les 
pensées élevées et les seuiimenls patbctiqujs ; son 
style, en général privé de noblesse et d'barroonie , 
étoit moins propre encore à les bien rendre. 

La seule cbûle dqnt Piron soit convenu franche- 
ment et sans vouloir l'excuser , est celle de l'Amant 
Mystérieux, comédie en trois actes, jouée avec 
beaucoup de succès en sociélé, et ensuite sifflée im- 
pitoyable meut parle public. Cette fuis U consola- 
tion suivit de bien près l'affliction : la pastorale <Ws 
Courses de Tempe, , représentée le . même jour à la 
suite de l'Amant Mystérieux, obtint un aceneil 
tout différent. C'est ce que l'auteur appeloit reer- 
voir un souffle. 1 sur une joue et un baiser sur l'autre. 

Enfin parut la Métroroapie, chef-d'œuvre de 
verve et de gaieté comique , dom l'intrigue et le 

meut admirables. On sait que la pièce est fondée 
en partie sur une anecdote du temps. Un méi liant 
poêle de Bretagne, nommé Ut^forgcs Maillard , s e- 
tant avisé de faire imprimer ses vers dans le Mer- 
cure sous le nom de mademoiselle Malcrais de la 
Vigne , pour les l'aire applaudir de eeux-mèmes qui 
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lessiffloientaupsMvaut.l'expédient lui'avoit réussi ; 
et de beaux-esprits r Voltaire le premier, avoient 
répondu à ses coqnetteries par de* déclarations fort 
galantes. Il est permis de croire que si cette aven- 
ture eût été imaginée par Piron lai-même, elle eût 
été moins bien reçue du public. La Métronwnie est 
entendu* asset froidement au théâtre : la cause en 
est sans donte dans le sujet même qui , roulant pres- 
que entièrement sur des intérêts d'amour-propre 
poétique , et amenant nécessairement beaucoup de 
détails- littéraires, ne peut que toucher médiocre- 
ment le grand nombre de spectateurs à qui les lettres 
«ont indifférentes. De nos jours, plusieurs auteurs 
dramatiques ont aussi éprouvé à leurs dépens' que 
tout ce qui les amusoit eus et leurs pareils , ne de- 
voit pas pour cela divertir le parterre et les loges. 

tiques des préfaces excessivement longues , qni n'of- 
frent aucune vue nouvelle sur l'art, et ns contien- 
nent que des'apologies souvent chagrins* avec un 
air de gaieté , où l 'amour-propre de l'auteur est tou- 
jours ce qu'il y a de mieux prouvé. Celle dé la Mé- 
tro manie a mu: sorte de célébrité : c'est l'histoire 
entière des événemcnls de la vie du poète, comme 
la pièce est celle de ses goûts et de ses seutïments. 
Les préfaces de Piron et celles de Beaumarchais ont 
une ressemblance frappante; c'est dans les unes et 
dans les autre* nn épanche nient intarissable d'a- 
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mour-propre el d egoïsme, une originalité bizarre 
<!e pensées, de taBmnrrt, et d'expression*. Nous 
indiquons ca rapport '1 ceux trni serment tentés 
d'en vérifier la justes**. 

Piion s'est essayé dans presque ton» les genres, 
depuis l'épopée jusqu'à l'inscription. Son poème 
de I-'ontenoy, tes odes profanes et sacrées , ses can- 
tates , ses allégories , ses églognes , ses fables , et tes 
madrigaux , n'ont conservé aucune réputation : le 
noble et le gracieux se mbl oient lui être également 
interdits. IJ » beaucoup mieux réussi dans tout ce 
qui vt rapproche du ton malin et familier de la co- 
médie. On citera toujours de lni quelques épi très 
agréables , des contes narrés avec nne précision pi- 
quante, et des cnigramraes d'une, trempe supérieure. 
11 a laissé un trop grand nombre de pièces médiocres 
dans ces genres mêmes qui convenoient le mieux 
à son talent ; mais elles notent rien de leur mérite 
ii celles qui sont bonnes. On poarroit toutefois re- 
prendre dans les meilleures des pensées trop com- 
munes ou trop recherchées, des Iraits burlesques 
ou baroques , des vers d'une facture pénible , d'une 
richesse bizarre de rimes , et d'uue dureté qui ré- 
siste à la prononciation la plus libre.. X'iron nian- 
quoit essentiellement de goût, henrease qualité 
qui, joinle à l'étendue et à la brillants facilité de 
l'esprit , a mis Voltaire hors de toute comparaison 
dans la povsie légère. 

piroi». I. a , 
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Le plus grand travers de Piron sans doute fw 
d'être constamment jalons de ce grand poëte, et 
pourtant de se croire fort supérieur h fui. Cette 
triste et ridicule disposition avoit sa source dans 
la manière dont ils a voient débuté l'un envers 
l'autre en se rencontrant dans Je monde. Voltaire, 
élevé à 1 école du Temple et habitué à la plus noble 
élégarce de ton et de manières , ne parnt pas avoir 
une grande considération pour nn provincial , ami 
par-dessus tout du vin et de la bonne cbere, dont 
l'enjouement n étoït pas toujours de bonne compa- 
gnie , et qui possédoit tous les ridicules d'un métro- 
mane, avant de les avoir peints dans nn chef-d'œuvre 
que rien ue promet toit encore. Piron, qui senloit 
déjà ses forces, et qui d'aillenrs se les est toujours 
exagérées , fut piqué au vif , el dès-lors il ne cessa de 
harceler Vollaire dans ses opéra -comiques , dans les 
préfaces de ses tragédies et de ses comédies , et sur- 
tout dans ses épigrammes, dont plusieurs décèlent 
une haine furibonde , et portent même le caractère 
de la pins odieuse délation. Piron est , avec Collé 
son ami, un de ces hommes à qui l'amour du 
plaisir a valu de leur vivant nue réputation de 
bonhomie que la révélation posthume de beau- 
coup de méchancetés littéraires a singulièrement 
affoiblie. L'anlmosité de Piron contre Voltaire est 
suffisamment prouvée par ses écrits; son orgueil ne 
l'est pas moins par plusieurs saillies dans lesquelles 
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it se rue (toit sans façon au-dessus de l'auteur d'Ut, 
dipe et de la Henriade. J-es comédiens , pour l'en- 
gager à faire des correction* à sa tragédie de Certes , 
loi ci t oient l'exemple de Voltaire qui faisoil sans 
cesse des changements aux siennes. « Il travaille en 
« marqnelterie , répondit -il, et moi je jette en 
■ bronze ». Un le félicitait d'avoir fait la dernière 
comédie du siècle : « Ajoute» et la dernière Iragé- 
« die >. Un de ses amis lut annonça une personne à 
qui il aVoit l'obligation d'avoir vu Voltaire ; il 
croyoit s acquitter envers cette personne eu lui fai- 
sant voir Pi l'on. ■ Mobsieur vous doit du reste , dit 
« Piron à son ami ». A tant de jactance et d'achar- 
nement , Voltaire ne répondit guère que par le si- 
lence : ce silence, il est vrai , devint une vengeance 
assez forte- quand la Métromanïe eut paru : à défaut 
d'éloges , un tel chef-d'œuvre auroit au luûios eu 
droit à quelques épigra tûmes. 

Piron étoit l'un des coryphées de cette fameuse 
société du Caveau , que l'on auroit pu appeler la 
cabale de Crébillon , et où par conséquent on fai- 
soit profession d'injustice envers Voltaire. Piron , 
doué d'une rare promptitude d'esprit, bril/oit par 
ses nombreuses saillies dans ces réunions où la su- 
périorité consistoil à lancer et à recevoir le mieux 
des épigrammes fort vives. Ses plaisanteries lui oui 
fait une réputation populaire : tous les. joins elles 
sont citées par des gens qui savent à peine que la 
/. 
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NOTICE 

Métrotnanie existe. Au reste , il est présuraable 
_qu'on lui en a prêté beaucoup qui ne lui appar- 
tiennent point: c'est le sort de tons les célèbres 
(liseurs de lions mots ; comme il est de règle , en 
fait d'anecdotes, de citer toujours les personnages, 
et que souvent les choses données pour plaisantes 
ont besoin du relief qu'elles peuvent recevoir d'un 
nom fameux, ouest dans l'usage d'attribuer tous 
les bons mots anonymes à ceux qui se sont illus- 
trés dans ce genre. II snffiroit, pour la gloire de 
Piron, de cette aventure comique dans laquelle, 
de concert avec Collé et Gallet , il berna si gaiement 
le clerc du commissaire Lafosse et le commissaire 
lui-même, sans respect de la tragédie de Manlius 
faite par son frère. 

Des épigrainmes contre l'Académie n'ont presque 
jamais prouvé que le dépit de n'en pas être, et 
jamais elles n'ont empêché qu'on en fût. Piron en 
lit toute sa vie , parcequ'i] ne fut pas au pouvoir 
de l'Académie de lui imposer silence en le recevant. 
En 1 7 53 , il fut nommé tout d'une vois, et sans qu'il 
eût fait les visites d'usage: mais Loyer, l'ancien 
_ cvèque de Mirepoix, porta la fameuse ode au roi 
qui anuulla l'élection, et, pour consoler Piron, 
lui fit une pension de 1000 livres sur sa cassette. 
Il reçut de plusieurs personnes riches ou puissantes 
des bienfaits qui le mirent à l'abri de l'extrême 
besoin , mais jamais dans une aisance assurée. Pour 
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SUR PIRON. 31 
améliorer sa situation, il avoit épopjé, en 1740, 
une femme de Cloquante -Iro.s an», qui pussédoit 
environ 2000 livres de rentes viagère*. II U perdit 
après onze ans rie maria -e .et s'en montra fort af- 
fligé. Entièrement privé de la vue dam sa vieilles.-*: . 
il dut beaucoup aux soins d'une nièce qui ne l'avoit 
jamais quiltc. Cette nièce se maria à un musicien 
connn , nommé Capron ; mais, respectant la foi- 
blesse d'un vieillard qui pouvoit craindre qu'on ne 
vint à le négliger ou même ii l'abandonner , elle fit 
à son oncle an mystère de ce mariage, et néanmoins 
elle recevoil, dit-on , tous les jours sou mari à la 
table même de Piron. Pendant trois ans que dura 
ce manège , elle put croire que Piron ne s'étoit ap- 
perçu de rien; mais son oncle étant mort, elle fut 
aussi snrprLe que toucliée d'enieudre lire ces mots à 
l'ouverture du testament : Je nomnie pour mon héri- 
tière madame Qiproii , ma nièce. Une cbute que 
Piron avoit faite en décembre 1772 avoit accéléré 
sa fin , qui arriva le a 1 janvier 1 7 7 3 : il ctoit alors 
dans sa quatre-vinyi-quatrieiue année. 
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GUSTAVE-WASA, 

TRAGÉDIE EH CINQ ACTES. 

fi février r^33. 
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ACTEURS. 



GUSTAVE , prin» du rang des mis de Suéde. 

ADÉLAÏDE , princesse de Suéde. 

CHRJSTI ERSE , toi de Danemark et de Norwege. 

FRÉDÉRIC , prince de Danemarck. 

LÉOÎiOR , ruere de Gustave. 

CASIMIR, seigneur suédois. 

RODOLPHE , confident de Christ ierne. 

SOPHIE , confidente d'Adélaïde cl de Lionne. 

Gardes. 



I.a scène est à Stotklio'iii, dans l'ainieu palais des îns 
de Suuk'. , 
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GUSTAVE-WASA, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
CHRIS TIERNE, RODOLPHE. 

Rodoifbe , quel rapport viens- tir faire à ton roif 
De Christierne absent révere-l-on 1» loi ? 
Et , tandis que Stockolm exige ma présence , 
Le Danemarck en paix souffre-t-il ht régence? 
La reine.... 

Elle n'est plus, seigneur; et cette mort 
Peut-être enlevé un sceptre ao monarque du nord. 
On sénat mécontent l'autorité jalouse 
Ne ployoit qu'à regret sons votre auguste épouse ; 
A peine a-t-il en main le timon de i'élat. 
Que le peuple . sous lni , respire l'attentat; 
Traite d'invasion .de puissance usurpée. 
Ce qu'ici vous tenez de Rome et de l'épée ; 
Et . s'érigennt en jnge entre Stockolm et vous, 
Prétend borner vos droits , on vous les ravir tous. 

GHRISTIERHE. 

Gustave est mort. Sa chnle et déride et prononce. 
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a'6 GUSTAVE-WASA. 
C'est une autre nouvelle-, ami 1 , que je t'annonce ; 
Nouvelle dont le b mit , effrayant les mutins, 
Dissipera bientôt l'orage qui; lu crains. 
.Jusqu'ici , dans le cours d'une guerre incoustante, 
Du malheureux Sténon la dépouille flottante 
Divisa la Surde, ei retint suspendu , , 
Entre Gustave et moi ,l'b.omnia<;e'qni m'est dû. 
fatigué des complots de ce rival habile, 
Je mis sa tête à prix : il n'a plus m d'asile; 
Chacun se disputoit l'honneur de l'immoler; 
Et sou heureux vainqueur demande à me parler. 
Je crains peu les effets ayant détruit la cause ; 
Et le chef abattu , le reste est peu de chose. 
Laissons donc, pour un temps, ces soins ambitieux. 
Et que je m'ouvre ici tout entier à tes yeux. 
Tu m 'annonces le sort d'une épouse importune , 
Dont l'époux , dés long-temps , méditoït l'infortuni : 
Oui, la mort , la frappant de ses traits imprévus . 
Rompt des nœuds que bientôt le divorce eût rompu, 1 

RODOLPHE. 

Quelles raisons , seigneur , l'avoient donc con- 
damnée? 

CHRISTIERHE. 

Le projet résolu d'un nouvel hyméuée, 

Les transports d'un amour vainement combattu , 

Et d'autant plus ardent que toujours il s'est tu. 

Konur,PHB. 
Tout le monde en effet , seigneur , en est encore 
A connoître l'objet qne votre flamme honore. 

Que ta surprise augmente en apprenant son 
Adélaïde. 

lOBOtEHI. 

Ellei 

rmusTiriist. 
Oui ; la tille de Sténon , 



ACTE I, SCENE T. i 7 
Héritière du trône, attachée à Gustave, 
Promise à Frédéric, détenue en enclave. 
Reste unique el plaintif d'un sang que j'ai versé; 
Voili d'on part, ami , le trait qui m'a percé. 

Si ta possession, seigneur, vous est si chère , 
Pourquoi permettre donc que Frédéric espère ? 

Hélas ! souvent , ainsi nous-mêmes , contre nous , 

Du sort qui nous poursuit nous préparons les coups. 

Juste punition de la façon barbare 

Dont ma rage accueillit une beauté si rare. 

Ecoute; et plains un cœur qui n'a pu s'attendrir 

Qu'après avoir I out fait pour n'oser plus s'offrir, 

Par uu dernier assaut cette ville emportée 

Couvroit de ses débris la mer tusanglaulée ; 

La vengeance y faisoit éclater sa fureur; 

Et le droit de la guerre y répandoit l'horreur. 

Ce palais renfermant de nombreuses cohortes. 

Nous y courons. La hache en fait tomber les portes ; 

■l'entre, on fuit devant nous, le sang coule, etooscris 

Font voler la terreur sous ces vastes laiabp*. : . .. 

Mourante , entre les bras d'une femme éperdue , 

Adélaïde alors fut offerte à ma vue... 

Sa pâleur , à mon œil de colère enflammé , 

Déroba mille appas qui m'auroieut désarmé. . , 

D'un mortel ennemi je ne vis que la lille, 

Qne le reste d'un sang funeste à ma famille. 

Les armes de son pere ont fait périr mon fils; 

Et cette image alors iut tout ce que je vis. 

De peur de trahir même un courroux légitime, 

Je détournois les yeux de dessus la victime , 

Et ce courroux ainsi libre dans son essor 

L'envoja dans la tour*iù je la tiens encor. - 

A n'en sortir jamais tlle étoit condamnée; 

Mais ou ador.e ici le sang dont eile est née ; 



a8 OUSTAVE-WASA 

11 étoit importun! de tont pacifier ; 

Et ce fut à ma liai ne à se sacrifier , 

A souffrir que l'hymen unit à sa personne 

L'héritier présomptif de ma triple couronne. 

Frédéric , avoué de l'Etat et de moi , 

Eut donc ordre d'aller lui présenter sa foi. 

Il y fut ; le penchant suivit l'obéissance ; 

Mais quoiqu'ileùt pour lui rang, mérite et naissance , 

Qu'an pins dur esclavage, en s 'offrant, il mit fin , 

Deux ans de soins n'ont pu faire accepter sa main. 

Cent fois , las dn mépris dont on payoit ses peines , 

D'un mot j'anrois tranché ces difficultés vaines , 

Si le prince alarmé, rejetant ce secours , 

N'eût heureusement su m'en empêcher toujours. 

Eniiu je m'accusai de trop de complaisance ; 

Et croyant qu'à mon ordre il manquent ma présence , 

Je vis Adélaïde. Ah! Rodolphe, peins- toi 

Tout ce qu'a la beauté de séduisant en soi," 

Tout ce qu'ont d'engageant la jeunesse, et des grâces 

Où la tondre langueur fait remarquer ses traces ! 

Jamais de deux beaux yeux le charme en un moment 

JVa , sans vouloir agir , agi si puissamment ; 

JN i jamais dans un cœur l'amour ne prit naissance 

Avec tant d'ascendant , et si peu d'espérance. 

De quoi pouvoïs-je alors en effet me flatter ? 

Les suites d'ùri divorce étoient à redor.tcr. 

Qu'eùs-je opéré d'ailleurs sur cette amc inflexible 

Que , de loin', domiuoit un rival invincible ? 

Je n'osai donc parler ; mon feu se renferma ; 

Mais, sous ce feu couvert, le dépit s'alluma. 

Pu fugilif aimé craignant l'audace active , 

Je resserrais toujours les fers de nia captive ; 

Enfin, pour n'avoir plus à la persécuter, 

Je publiai l'arrêt qu'on vient d'exécuter. 

Frédéric ici don est le seul qui nie gène. 

Qu'il aille à Copenhague y remplacer la reine ; 
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ACTE I, SCENE I. k, 
Qu'il patte; et quel honneur ù'un M brillant emploi 
Serve d'heurenx prétexte ,i l'éloigner de moi. 

HO D OLP HE. 

Frédéric est encor vertueux et Bâtie ; 

Mais il est adoré dans le parti rebelle : 

Et des écrits publies font revivre (les droits 

Que l'on prétend qu'il a île non» donner des loij. - 

Erreur pernicieuse , ou damnable artifice 

Qui travestit le crime en acte rie juftice, 

Du mailre et des sujets rompt le sacré lien , 

Et fait d'an parricide un zélé citoyen ! 

N'exposez pas le prince au danger trop visible 

D'onblier ses devoirs, en trouvant tout possible 

Et sur-tout , an moment qu'environ né iftnua , 

Son amour offensé se croirnit tout permis. 

Laissez-le, s' occupant de sa folle tendresse, 

Vainement soupirer aux pieds de la princesse ; 

Cependant , sons le joug ramenant les Danois , 

Et bientôt pour un sceptre en pouvant offrir trois . 

Satisfaites ce feu dont vous daignez vous plaindre : 

Déclarez-vous en roi qui n'a pins rien à craindre : 

Et vous verrez alors qu'un amant couronné 

Devient, dès qu'il lui plaît, un époux, fortuné. 

CHRISTIERSE. 

Des soucis dévorants on mon mai se consume 
Je sens que ta preyence adoneit l'amertume. 
Sur tes conseils, ami, je réglerai mes pas. 
Veille, écoule, et vois tout, ne te ralentis pas. 
Perue de cette cour l'obfcurité perfide. 
Sons ta garde aujourd'hui je mets Adélaïde ; 
r ais-la , de .'a prison , passer en ee palais ; 

Du sort de son amant gardons-nous de l'instrnhe • 
Chargenns-en le rivai à qui nous voulons nuire. 
Va; tâciie seulement, Ini peignant ma grandeur, 
Tacite à la disposer à l'offre de mon cœur. 
pjhon. i, 3 
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SCENE IL 1 

CHR1STIERNE, ■ 

lies faveurs que le ciel, m'annonce et me prépare , 
Un si fidèle ami , sans doute , est la plus rare.. 
De mes exploits en vain je veux goûter le fruit ; 
ta fortune n.ie cherche , et le bonheur lue fait. ■ ■ 
Sons le superbe dais des trônes que l'on vante 
Siègent 1rs noirs soupçons, et l'aveugle épouvante; 
Un sommeil inquiet eu suspend les travaux * 
Et le trouble m'y suit jusqu'au sein du repos. 
Quoi ! pour objets de crainte ou de guerre éternelles, 
Des voisins ennemis, ou des sujets rebelles! 

J'ai dompté les premiers; et les autres j cent fois, 

D'un châtiment sévère ont ressenti le poids.--. 

Déjà, si je n'accours, l'Hydre est prête à renaître. 

Esclaves révoltés, tremblez sous votre m ai Ire! 

Redoutez un courroux trop souvent rallumé ! 

Traîtres, je serai craint, si je ne suis aimé. 

SCENE nr. T 

CHRISTIERNE , FREDERIC, CASIMIR. 

j - Ç.HltU'TIElîlF, 

Frédéric, savez-vous le ileslin de la reine? 

ntBÉHic.- >"■:.- 
Seigneur, on me l'apprenti : et le devoir m'amène... 

Tous a-t-on dit aussi qu'infidèle à son roi 

Mon peuple ose, pour vous, s' éh ver contre mot? 

Ah ! je le désavouel et je n'ambitionne..,. 
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ACTE I, SCENE III. • 3, 

GIIUTIltlI. 
Prince , ou ne s'ouvre guère à ceux qne I on soup- 

Qni m'eût été suspect sur un tel intérêt , 

Pour toute confidence, eut reçu son arrêt. 

Te tous eoonoil si bien que mon ordre suprême . 

Du soin de nous venger vous eût chargé vous-même. 

Si jen'avoispas craint, pour vous, | état fâcheux 

D'un amant qu'on arrache à l'objet de ses fem. 

A de pareils égards je dois être sensible ; 
Mais cet objet aimé, seigneur, est inflexible; 
Il lèse» toujours; et quelque éloig 
Seroit ,pour moi , plutôt uusecoi 

CHHISTIERKÏ. 

Le désespoir vous trompe , et n'est qu'une foilileswr 
Q-e de justes raisons défendent qu'on vous laisse ; 
El je veux.. .. 

l-ftÉDÂBIG. 

Vous voulez croître ce désespoir, 
Seigneur , en vous armant de tout votre pouvoir. 
Ah ! laissez-moi me vaincre, et soyez moins rigide! 
Pie persécutons plus la triste Adélaïde! 
Croyant par mon hymen adoucir ses malheurs , 
Mes assiduités secondoient vos rigueurs; 
Mais pu itquc sa constance, et vous et moi, nous brave; 
Puisque le nceud fatal qui l'attache à Gustave 
Est serré par Je temps, loin d'en être affaibli ; 
Je ne veux , et n'ai plus que la mort ou l'oubli. 

CIHIITIHH. 

Espérez mieux d'un bruit que la cruelle ignore, 
r si ni aie 

Et quel btuitP 

CKKISTIEBHE. 

Ce n'est plus qu'une ombre qu'elle adore. 
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Qu'une ombre ! quoi ! Gustave.... 

Est tombé sous les coup» 
D'une secrelemaln vendue à mo» courroux. 
Voilà pour son amante une triste nouvelle ; 
Mais t'est une raison pour-tout obtenir d'elle. 
L'intérêt de vos feux demandoit ce trépas. 
Informez-l'en Vous-même, et ne m'accusez pas. 
D'un glorieux hymen lui relevant les ciiai mes , 
Achevez d'épuiser et d'essuyer ses larmes. 
Du reste, varitez-lni vos soins officieux, 
.Te leur accordé enfin son retour en ces lieux : 
Elle y peut revenir. Mais , plus de résistance. 
Racliez faire cesser .sa désobéissance , 
Lui faire respecter mes ordres absolus, 
Ou le maître offensé ne vous consulte plus. 

SCENE IV. 

FRÉDÉRIC, CASIMIR- .. 

1 Monanie,dèslong-tem;.s,>eigneur, vous est connue: 
Souffrez qu'eu liberté je pleure, à votre vue , 
Les malheurs dé Gustave, et ceux de mon pays. 

Les intérêts du mien ne sont pas moins trahis. 
Képandons, Casimir, l'un et l'autre des larmes; 
Toi , sur ton prince ; et moi , sur la honte ii*a armes 
Dont nous venons d'abattre un enuemi si grand. 
Chfristierne triomphe en nous déshonorant ! 
L'inhumain ) < t je suis son sujet I lui mon mai lie! 
Ah ! laissant là les droits du sans ™'« rai ■ » aîlr< ' . 
C'est un cri qui du ciel doit êtie autorisé, 
'Tout scfplie que l'on souille est un sceptre brisé ! 



ACTE I, SCENE IV. 33 

CAS! HT *. 

L'infortune publique, et ce noble langage. 
Montrent Lien que le trône étoit votre partage. 
Hélas.' que plas d'ardeur en vous pour oe haut rang 
Nous eût bien épargné de* regrets cl dn sang! 
Faut-il que la vertu , modeste et magnanime 
Néglige ainsi ses droits ponr en armer le crime ! 

f i i d t h i c. 
Donne à mon indolence, ami, des noms moins beau s. 
Je n'eus d'antres vertus que l'amour du repos. 
Je ne méprisai point les droits de ma naissance : 
J'évitai le fardean de la toute-puissance , 
Je cédai sans effort des honneurs dangereux . 
Et le pénible soin de rendre tin peuple heureux. 
D'un noble dévoûment je ne fus pas capable. 
Des forfaits du tyran ma mollesse est coupable ; 
Etponrmienxmechargerde tous ceux (jn'ilcommet , 
Le cruel m'associe au comble qu'il y met 
Par un assassinat qui tient Heu de victoire ! 
C'est peu que de son peuple il ait tenula gloire; 
C'est peu de publier qu'à celte cruauté 
Be mes feux malheureux l'intérêt l'a porté ; 
Pour achever ma honte, et consommer son crime, 
Il veut que ce soit moi qui frappe la victime , 
Que de moi la princesse apprenne son malheur ! 
<Jn'en lui tendant la main je Ini perce le cœur! 
Evitons-la. Fuyons. Prévenons ma faiblesse. 
Son amour inquiet m'interroge sans cesse , 
Et sans cesse , à regret , le mien se voit réduit 
A ne lui pas ôler l'espoir qui la séduit : 
Lui laisserai-je encor cet espoir inutile ? 
'■t quand je le voudrois , serois-jc assez tranquille ? 
Un seul mot, un regard , un soupir.... Je la voi. 
Retiens, cher Casimir, tes pleurs; ou laisse-moi 
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34 CUSÏAVE-WASA, 



SCENE V. 
FRÉDÉRIC, ADÉLAÏDE, LÉONOR. 



Séjour où coiumandoit l'auteur de ma naissance. 
Liens, témoins du bonheur de ma paisible enfance , 
IMais de mes aïeux , où leur sang est proscrit, 
Hélas ! que votre aspect me frappe et m'attendrit ! 

PRtuÉKlc, à part. 
Pourquoi lie pas avoir évité sa présence ? 
Mon tronbleù chaque instant peut trahir mon silence. 

Un bonheur apparent cause un nouvel effroi , 

Seigneur, à (|oi subit le» cruautés dn roi. 

A la claité du jour il veut bien que je vive. 

Avec quelque douceur il parle à sa captive. 

Ce changement qui lient en suspens mes esprits , 

De ma soumission devoit être le prix; 

Vous l'êtes- vous promise? Auriez-vous laissé croire 

Que je songe à trahir et (lustavc et ma gloire ? 

Non, madame. Vous-même avei-vous un moment 
Accusé mou amour d'un tel égarement? 
Non ; sincère et soumis, j'ai, sur votre constance, 
Ainsi que me* discours, réiiJé mon espérance. 
Frédéric qui vous aime . et que vous ave/ craiuî , 
A 'aspire qu'à l'exil , et ue veut qu'être plaint, 

a b 1 1. X ï o t.. 
Etre plaint! Ah! seigneur, le destin qui m'outrage 
Ne permet qu'à moi seul un si triste langage. 
Vous limes, dites-vous; voilà tous vos malheurs. 
Mais n'est-ce que l'amour qui fait coule t vos pleurs. 

Madame, l'on ressent, quand l'amour est extrême, 
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ACTE I, SCEN E V. 3.Ï 
Avec ses propres manie, cens de l'objet qu'on, ai me; 
Souffrant donc à-Ia-fois ma peine et vos ennuis , 
Nul ici n'esta plaindre autant que je le .mis. 

IDiLlïlIE. 

Von» avec, je le sais, partagé mes alarmes. 

La pri.*on d'où je sors vous a coûté des larmes ; 

Et votre appui , sans doute, en éelaircit l 'horreur. 

J'ai pu craindre nn montent qu'à mon persécuteur. 

De la même pitié l'adresse téméraire 

Se m'eût peinte incertaine et prête à lui complaire. 

Grace au ciel , elle a su plus noblement a^ir, 

Et je puis en goûter les effets sans rougir. 

Soyez sûr à jamais de ma reconnoissance. 

Que le don de mon coeur n'est-il en ma puissance ! 

Maïs vous savez, seigneur, ni j'en puis disposer. 

Ce n'ast plus nn tribut qu'on me doive imposer. 

Lassez-vous d'an récit qni toujours vous afflige , 

Et que de moi pourtant sans cesse l'on exige. 

Je dois être à Gustave: il en a pour garant 

La volonté d'an pere, et d'un pere expirant. 

• Ma fille, me dit-il , comptons sar sa vaillance : 

» Il sera mon vengeur; soyez sa récompense. ■ 

Cet ordre, mes serments, mon amour , sa valeur . 

Voilà ses droits; j'en compte encore nn; son malheur; 

La fuite où le condamne un pouroir tyrannique ; 

Exil où mon image est sa ressource nnique ! 

Cela seul en mon cœur a droit de le graver : 

Et le vôtre est trop grand pour ne pas m' approuver. 

Si la fortnne aussi pour nous inoins inhumaine , 

De ce Héros , instruit de vos bontés pour moi , 
L'estime et l'amitié paieront ce que je doi. 
J'espère tout encor, seigneur, puisqu'il respire: 
Et c'est vons tous les jours qui me le daignai dire. 
H m'aime : H saura vaincre ; ii brisera mes fers. 
Les tyrans sont-ils seuls à l 'abri des revers ? 
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Les nôtres finiront. 



Vous vous troublez ! Quelle est la doulc-ur qui vous 
presse? 

Vous*c6nnoissc)! le roi , madame; et vous savez... 
Je sais que le barbare ose tout. Achevez. 
Hélas! 

Va-t-il sur nous foudre un nouvel oragt? 

Léonor, soutenez aujourd'liui son courage. 
Adieu. 

( il sùrt. ) 

Qu'annonce enfin ce donloureus transport? 
Ah ) uiou cœur a frémi , seigneur ! Gustave est mort I 

SCENE VI. 
ADÉLAÏDE, LÉONOR. 

ADÉLAÏDE. 

A ee comble de maux vous m'aviez réservée, 
Madame, et par vos soins je m'y vois arrivée! 
Non , oe cœur déchiré ne vous pardonne pas ! 
Pourquoi , mille fois prête à mourir dans vos bras , 
Le jour où dans les fers par vous je fus suivie, 
Pourquoi n'avoir renrîueiiux horreurs de la vie? 
Mes yeux, nies tristes yeux qu'à regret je rouvris, 
"S'auroienl pas maintenant à pleurer votre lils. 
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LÉOKOll. 

Montrons , montions, madame , une aine plus virile : 
Est-ce à vous à pleurer quand sa uieie est tranquille ? 

iDÉLilDI. 

(îilme dénaturé qui ne serr en ce jour 

Qu'à prouverque le sang est moins fort que l'amour ! 

Il prouve qu'à mon âge un peu d'expérience 
Condamne enlre ennemis l'excès de confiance. 
Dn fils m'est aussi cher que vous l'est un aman!; 
Kt je ne vondroispas lui survivre un moment. 
Mais n'est-ce pas, madame , être aussi trop crédule? 
De nous tromper ici se fait-on un scrupule? 
On veut voufi dégager de vos premiers serments. 

Ah ! le Prince eut toujours de nobles sentiments ! 

Frédéric est sincère. 

LÉOÏOS. 

Oui ; mais 
Chris t iern e , d'ailleurs, peutl' 
Celui-ci, sur un bruit qui Halte sa fureur, 
Tout le premier, peul-i'lre, est aussi dans l'erreur. 
Se jilaisunt an récit d'événements semblable». 
Le peuple a, de tout temps, donné cours à des fables. 
Gustave ( sans chercher d'exemples an-dehors) 
Sur ce ma avais garant, me compte an rang des morts. 
Dans le sanglant désastre où je perdis sou père, 
L'opinion publique enveloppant sa inere , 
■Sans doute, quand le bruit en parvint jusqu'à lui , 
•le lui coûtai les pleur» qu'il vous coûte aujourd'hui. 
Comme moi , sous un nom qui le lait incconnoltre , 
Peut-être il vit. Que dis-jeP II triomphe peut-être ! 
Pour un heureux, augure acceptons mon espoir. 
C'est nu coeur înattruel qui tarde à s'émouvoir. 
Enfin , madame, enfin , si le vouloir céleste 
Par un songe aux mortels souvent se manifeste, 



3B ACTE I, SCENE V*. 

Lebra S ,lebras vengeur est le¥e sur cet lieux. 
Deux lois le ciel , deux fois celte nuit à mes y, ui , 
Ce eiel au châtiment trop lent à se résoudre', 
A présenté Gustave avant en main la foudre. 
De la pàurpre royale il étoit revêtu : 
Tandis nue , sons ses pieds, Christian* abattu , 
Cachant dans la poussiereun front sans diadr.ne, ' 
Restoit dans cet opprobre en horreur aux Situa 
même. 

Est-ce nous annoncer mon fils privé du jour? 

Eh bien donc , de Sophie attendons le retour. 
Sophie , à ses parents pour nn moment rendue , 
Saura d'eux la nouvelle , et qui l'a répandue. 
Vous aurez , jusqnes là , suspendu mes tourments. 
Pui.-se l'effet réoondre à vos pressentiments ! 



M* 1)W PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

CASIMIR. 

I T t. n a s de la patrie, ombre- m 'inii et plaintive, 
Prince , à qui les destins veulent que je snrvive ; 
Si je leur obéis, ai ma douleur se tait. 
C'est dans l'espoir vengeur dont mon cœur se repaît. 
Ici bientôt .ici , ton bourreau mercenaire 
Doit venir de ton sang demander le salaire) 
Ce fer le lui reserve: il mourra! fût-ce aax yeux 
Du crnel abreuve dW sang si précieux.; ■ • a. ■ 
Lui-même eut satisfait le premier à tes mânes. 
Mais le juge des rois,- te ciel, aux mains profanes , 
Dans leur .sang,qnelqn'ilsoit,défVnd de Retremper; 
Et le tonnerre seul a droit de les frapper.' - 
Souffre donc... 

SCENE IL 
FRÉDÉRIC, CASIMIR. 

CASIMIR. 

Ahl seigneur! ouconrei-viiusi 1 D'où naissent 
Les transports et le trouble où tons vos sens pa- 
roi ssent? 

Fuyei-Yous un séjour où l'aveugle fureur.... , 
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4o GUSTAVE-WASA. . 

Ah .' je nie fuis moi-même, et je me faisWrtear! 
Cas! nui', c'en est fait ! j'iii part an parricide. 
J'ai da sort de Gustave instruit Adélaïde. 
Je n'ai pu surmonter la pitié qu'inspirai t 
Une espérance vaine où son cœur s'ègaroif. 
Mes pleurs l'ont détrompée ; et j'en porte la peine. 
Son malheur contre moi va redoubler sa haine. 
Annoncer ce malheur, l'avoir moi-même osé , 
C'est m'èlre mis au rang de ceux qui l'ont causé. 
Ma douleur, à ses yeux , peut-elle être sincère? 
Elle craint mon amour; elle croit que j'espère; 
Qu'un triomphe secret renferme dans mon sein 
Les lâches sentiments d'un rival inhumain ; 
Je ne la blâme pas : d'ennemis entourée, 
Sur quelle foi veut-on qu'elfe soit rassurée? 
Il n'est pour elle ici qu'injure go faux respect; 
Rien qui ne lui doive être odieux ou suspect. 
Jenc m en prendsqu'auxsoins du lyranqui l'accable. 
FlusiJ veut mon bonheur, plus il me rend coupable. 
A sa honte, à la mienne, il veut être obéi; " 
Et s'il me servoit moins , je serois moins bai. 

, CiSIMlB. l i i ' . 

Courez ilonc l'arracher d'auprès de la princeise. 
Que sans doute , pour vous , en ce moment il presse. 

Eh ! c'est là le snjet de mou emportement! 
Je courais la rejoindre à son appartement, 
Epancher à ses pieds et mon cœur et mes larmes , 
Jnrer de ne jamais attenter à ses clarines, 
Et là-dessus dn moins la laisser sans effroi. 
Christiert e vcnoit de s'y rendre avant moi , 
Et quand je veux l'y suivre , on m'en défend l 'entrée. 
De douleur, de dépit, îe me >ens l'une outrée! 
C'est trop meilreà l'épret.ve un prince au défespoir, 
Qui , hors de 1 équité, méconnoit tout pouvoir: 
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Qui peut briser on joug qu'il s'imposa lui-même . 
Je ne réponds de rien, blessé dans ce ijtie j'aime. 
Tant Je méchancetés , il'inj nstices , de sang , 
Me rappellent que Irop Frédéric à son rang. 

Remontez-y, seigneur. Abattez qui vous brave. 
Attaquez- le en un temps on le sang de Gustave, 
On le sang indigné de tant d'antres proscrits, 
Aux lieux d'où part la foudre a fait mouler si scris. 
Vos armes, dans le cours d'une si juste guerre, 
Auront l'appui dn ciel , et les verni de la terre. 
Que dis-je ! Le tyran n'est-il pas déposé ? 
Le peuple et le sénat pour vous ont font Ose, 
La clameur vous couronne; et la flot le informée 
Déjà du même zélé est sans doute animée. 
Eclatez : la victoire est sure, et n'est pas loin. 
Mais n'en attendez plus Casimir pour témoin. 
Je le fns trop long- temps des maux de ma patri 
Je vais de Chris tierne affronter la furie.: 
Meure le scélérat dont le bras l'a servi ! 
Et que le jonr, après , s'il vent , me mit ravi ! 
Trop content, si jesuis la dernière victime 
D'un pouvoir, si funeste et si peu légitime ! 

Adien , le meurtrier s'avance vers ces lieu\ ; 
Et j'évite un aspect qui me blesse les yeux. 

SCEÎÎE III. 

GUSTAVE, CASIMIR. 

cisimir à part , noyant Gustave qui <titau;ne la lue 

à ta rencotuie , et semble ■vouloir l'éviur. 
Devrois-je,d'un déli , favoriser le traître? 

( haut et tirant l'épie. ) 
Monstre, souillé du sang de mon auguste maître, 
n'uo". r. 4 
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iîvite, ai In peux . le péril que tu cours ! 

Je ne l'imite point . lâche! défends tes jours. 

Gustave, se découvrant et allant à lui. 
Arrête. Onvre les yeux, Casimir : envisage 
L'ennemi qui t'aborde, et que ton zèle outrage. 
Cet accueil , pour Gustave, est nn accueil biendimx. 

CÀsmiR.ic jettent à ses pieds. 
Qnevois-je? Quel prodige! Ah! seigneur, est-ce vous? 
Vous, de qui la Soède a pleuré la disgrâce! 

GUSTAVE. 

Parlons has. Leve-toi, Casimir, et m'embrasse, 
.le saurai dignement récompenser ta foi. 

CA9IMIB. 

Moi-même , dans vos bras , à peine je m'en croi. 
Ma surprise est égale à ma frayenr extrême. 
Vous , vivant ! vous , ici ! vous , dans le palais même 
D'un barbare qui va par-tout , l'or à la main , 
Mendier contre vous le fer d'un assassin .' 

GUSTAVE. 

Je connoisCbristierne, et sais où je m'expose: 
Sois tranquille. J'espère encor plus que je n'ose. 
En vain la barbarie habile ce séjour, 
Cher ami, si, pour moi, j'y relrouve l'amour. 
Plus avant que jamais rentre en ma confidence 
Mais se peut-on parler ici .-ans imprudence ? 

Cet endroit du palais est lo plus assuré. 
De tous ses courtisans Christierne entouré 
Ne revient pas si-tôt d'avec AdélaiJe. 

rf GUSTAVE. 

Avant tout autre soin , rassure un feu timide , 
Qui de dix" ans d'absence a lieu d'êrre alarmé. 
Le tidele Gustave est-il encore aimé ? 

CASIMIR. 

Ose-t-il soupçonner la foi de la princesse ? 
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Sur le brait de tua mort, libre de sa promesse , r 
N'eùt-cllepas bissé disposer de sa main? 

ci. il m n. 
Tel qui s'en flatte ici , s'en flatte bien en vain. 

sosri'i. 

Tn crois que sa constance eut honore ma cendre? 

Dans la tombe, avec vous, elle est prête à descendre. 

. Je ne connois donc plus ni crainte ni danger, 
Ami ; Stockolm est libre, et je vais vous venger. 

Et quelle trame heureuse a donc été tissue? 
J'ignore l'entreprise , an moment de l'issue : 
De vos secrets, seigneur, j'érois mot seul exclus,, 
Et de voire amitié vous ne m'honoriez plus? 

En entrant (tu l'as vu) xur an bruit qui t'offense 
J'évitais , je l'avoue, et craignois ta présence. 
Christierne, dit-on, est devenu ion roi, 
T'appelle à ses conseils, et ne s'ouvre qu'à toi. 

A tons beaux sentiments une a me inaccessible 
D'ancnne confiance est-elle susceptible? 
Mon , seigneur, non; le traître, aucrime abandonné, 
Se croit de ses pareils toujours environné; 
Et s'il nie distingua, ce ne fut qu'un caprice ' 
Quifnt une laveur pour moi moins qu'un supplice. 
J'en xoutenois l'affront ; mais le motif est beau. 
"Vos amis, sans cela , seroient tous au tombeau, 
le (Ultois , sans rougir, une injusie puissance 
Qui souvent , à ma voix , épargna l'innocence ; 
Et vous devez,, seigneur, à ce ïèle, à ma foi, 
Cïhï que vous avez cru* plus lideles que moi. 
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Par.Umne; et désùrmais n'ayons l'a me occupée 
Que du plaisir de -voir toute erreur dissipée, 
.le te retrouve stable et ferme en Ion devoir; 
Ta me revois-vivant . et plein d'un bel espoir. 
Dans le piège mortel je tieus enlinma proie. 
Çonçoîa-to y Casimir, mou audace et ma joie? 
Pour te les peindre , songe >ni horreurs du passé , 
A tant d'excès commis , et tant de sang versé ! 
Rappelons-nous ici ma première infortune; 
Image à des vengeurs plus douce qu'importune! 
A la cour du tyran , Gustave ambassadeur. 
Et d'un sang dont l'on dut révérer la splendeur, 
Eprouve des 1 cachots la rigueur et l'injure. 
Je langnis dans les fers ; tandis que le parjure 
En vient charger ici des peuples épcrdns 
Qu'il ernignoit que mon hras n'eût trop bien dé- 
fendus. 

Echappé ,mais trop tard, et fuyant nos frontières, 

Depuis cinq ans en proie aux armes étrangères , 

.Te passai sous un ciel encur plus ennemi , 

Où le soleil n'échauffe et ne luit qu'à demi , 

Tombeau de la nature ', effroyables rivages 

Que l'ours dispute en-ore à des hommes sauvages , 

Asile inhabilable, ei tel qu'en ces déserts , 

Tout autre fugitif eùr regretté ses fers. 

Sans amis , sans patrie , ignoré sur la terre , 

C'est là , durant trois ans , que je fuis et que j'erre; 

Qu'impuissant ennemi , qu'amant infortuné , 

Je maudis mille fois le jour où je suis né. 

Une misère enfin si profonde et si rare 

Trouva quelque pitié dana ce climat barbare.' 

Des cavernes du nord , du fond de ces frimas, 

Je sus faire sortir dès hommes, des soldats, ; 

Et même des amis généreux et fidèles , 

A ne le p:is céder r,u* ames les plus belles. 
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Suivi d'eux, je reviens ; et les âpre* hivers 
Noos font d'un pied léger franchir de vaste» mers. 
A peine , ai-jc ;ibordé eelte triste contrée , 
Et de quelques succès signalé mot» entrée; 
Que l'espoir, à ce bruit , renaissant dans les cœur». 
Range nos vieux guerriers sous mes drapeaux ven- 
geurs. 

C'est alors que, pour vaincre , il fallut disparoitre ; 
Et qu'un prix publié (dignes açmes d'un traître ) 
Abandonnant ma vie aux plus indignes mains, 
Environna mon camp , le rempli! d'assassins. 
Je dépouille d'un chef l'apparence nuisible : 
Travesti , mais des miens partout l'amc invisible, 
Je marche à la faveur de ce déguisement ; 
Et Ons lave à couvert , triomphe impunément. 
Dans Stockolui, a l'abri de l'heureux sliaiagénie, 

Là , je vois mon devoir v écrît de lout côle. 

D'an temple , d'un palais le marbre en sa uglanlé , 

Une veuve, une fille, uae mère plaintive, 

Tonl m'émeut ; tout relrace à mon aine attentive 

L'instant où , de leur fils réclamant le secours, 

Périrent sons le fer les auteurs de mes jours : 

Etjuye de ma tendre et vive impatience , 

Quand , le cceur embrasé d'amour et de vengeance , 

Je lance mes regards vers l'horrible prison 

Où vons laissez, gémir le beau, sang de Sténon. 

J'assemble mes amis, mon aspect les anime ; 

J'ai peine à réprimer nne ardeur magnanime ; 

Us doivent , cer te nuit .attaquer le palais. 

Tandis qu'à fondre ici des baladions lout prêts , 

Du creux de nos rochers sortant sous ma conduit*, 

Amèneront l'alarme et le meurtre à ma suite , 

l>u carnage mon nom sera l'affreux signal. 

Maù je veux m 'assurer, avant l'instant falal, 

D'niLsalut dont le soin m'agiterait sons cesse ; 
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Te veux de ce palais enlever ma princesse. 
Dana ce dessein (qu'en vain la n'appiouverois pas). 
Après avoir sérac le bruit de mon trépas , 
J'ose me présenter au tyran que je brave , 
A tilre de vainqueur du m a] heureux Guslave. 
J'hésitois, je l'avoue, à m'y déterminer, 
L'ombre de l'imposture a de quoi m'étonner ; 
Mais songeons qu'il y va d( s jours d'Adélaïde, 
Et croyons tout perrdis pour punir un perfide. 

Et ne craignes-vous pas,seigncur, en vous montrant, 
Dn tyran soupçonnïux le regard pénétrant ? 

Non. Lorsque le barbare usa de violence , 
Son ordre m'épargna l'horreur de sa présence ; 
Et, rendu par le temps méconnoissHble aux mil ns , 
-le puis me présenter sans risque aux yenx dessii us. 
Maisquand.pour m'iniroduire auprès delà princesse, 
11 ne me faut pas moins de courage et d'adresse; 
Que personne (du moins tel est le bruit public ) 
Ne la voit, ne lui parle, excepté Frédéric ; 
Ami , j'y réfléchis; dis-moi , comment t'en croire? 
Sur quoi l'assures-tu (idele à ma mémoire ? 

Snr ce que Frédéric lui-nitine a laissé voir ; 

Sur sa pitié pour elle , et sur son désespoir. 

N'en chérehel pas , seigneur, de preuve pins solide; 

Son désespoir nous peint celui d'Adélaïde. 

Quoique amant maltraité , son cœur compatissant 

N'a de maux et d'eunuis que ceux qu'elle resstur. 

Et ne m'alléguez pas que pent-ètre il m'abuse. 

11 s'emporte, il menace , il vous plaint , il s'accuse ; 

Dn iyran qui le sert il déteste l'appui ; 

Ses prétentions même ont cessé d'aujoui i'hni. 

D'anjourd'hui,commeun crime, il rf garde sa flamme, 
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eus t Avi, 

Voilà , ponr an rival , bien de la grandeur d'arae. 

CASIMIR. 

Et c'est ce que je vois de plai flatteur ponr vous. 
Plus le rival est grand , pins le triomphe est dons. 

GUSTAVE. 

J'aimerois mieux nne ame et moins noble et moula 

Moins Frédéric prétend , plus il a dû prétendre. 

Que n'eût po sa vertu snr un cœur vertueux 1 

Jeserois bien injuste et bien présumpluenx, 

Si le ciel aujourd'hui vonloit que je périsse, 

D'exiger ou d'attendre un si grand sacrifice. 

L;i mort rompt lous les noeuds qui peuvent nous lier. 

On l'estime ; on l'eût plaint : il m'eut fait oublier. 

Déjà peut-cire... Mais mes yeux vont m'en instruire. 

Un plus lonjj entrelien, ami, uons pourroit nuire. 

Sors; je cours te rejoindre an sortir de ces lieux, 

Apprendre à nos amis à te connoitre mieux , 

Te redonner entre enx le rang que tn mérites , 

Concerter notre marche , en mesurer les suites , 

Et t'indiquer, en Cas de revers imprévus, 

les moyens d'y pourvoir, et de n'en craindre pins. 

SCENE IV. ■ 

GUSTAVE. 

Mes yeux vont lire au fond du cœur d'Adélaïde ! 
Je tremble ! Voili donc ce Gustave intrépide 
(Jui vient changer la face et les destins du nord? 
Ce guerrier redouté , qui, méprisant l;i mort , 
Jusque.* dans son palais vient braver Christierne? 
Un mouvement jaloux l'abat et le consterne. 
D e quoi jalons encor? J'en rougis: mais, héla*! 
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Tendre el toujours absent, quels .soupçons n'a -[-on 
pas? 

Quelqu'un paroit. Gardons que ce trouble n'éclate ! 

SCENE V. 
CHRISTIERHE , GUSTAVE , RODOLPHE. 

Quel air tranquille et lier ! Je vois ce qui la flatte -, 
Elle croit qu'on la trompe, et loin de renoncer... 
Est-ce là le soldiit qu'on vient de m 'annoncer ? 
Celui qui de Gustave apporte ici la tèle? 

«USTAv E. 

Oui , seigneur. Triomphez ; et que le ciel apprête 
A tous vos ennemis un semHable destin. 

CHUITUISI, 

Pourquoi se présenter sans ce gage à la main? 

GUSTAVE. 

Je ne paroi trois pas avec tant d'assurance , 

Si ce gage fatal n'éloit enina puissance. 

C'est un spectacle affreux dont vous pouvez jouir : 

Et c'est à vous, seigneur, à vous faire obéir. 



Ton nom? 




En avoir un que-tout le monde ignore, 
C'est, selon mot, seigneur, n'en point avoir encor»; 
Mais je me sens une aine au-dessus du commua, 
Qui bientôt m'en promet et saura m'en faire ou. 

Tons les déguisements de ce chef téméraire 
A tes yeux vigilants n'ont donc pu le soustraire? 
GUSTAVE. 

Quelque forme qu'il prit, seigneur, pour échapper, 
Je le cormoissois trop pour m'y laisser tromper. 
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Un l'as-ln rencontré ? Dan» quelle rirconstance 
Le ciel a-t-il livré le traître à ma vengeance ? 

Quand vous aviez pour vous tout a craindre de lui. 

cmiiruBii, 
En quels lieux? Dans qnel temps ? 

OCSTAVE. 

A Stockolra. Aujourd'hui. 

CBBIHI£»SI. 

Ici même ; et daas l'instant peut-être 
Qu'au péril de vos jours il alloitreparoitre. 

Ta m' étonnes. Poursuis. Comment triompbes-tu ? 
L'as-tupris »ans défense, on l'as-tu combattu ? 

6D1Ï1TE, 

Je n'ai point à rougir d'nn honteux avantage. 
Von* pourrez dans la suite éprouver mon courage; 
Et vous Vf rrez alors, quand je cueille un lautier, 
Que je le sais cueillir ta généreux guerrier. 

(à Rodolphe.) (à Grutave.) 

J aime sa noble audaee. Indique ton salaire. 
Si j'ai promis trop peu, dis ce qui peut te plaire. 

GUSTAVE. 

Mon bras dans ce motif ne s'étoit poinl armé. 
Un intérêt si bas l'anroit mal animé. 
J'eus pour objet unique , en exposant ma vie, 
La gloire de servir mon maître et ma pairie : 
Et puisque l'bonneur seul excita ma vale--' 
Veuillez, pour tout salaire, acquitter eet 

C. RB ISTIERHH. 

Tu n'auras pas conçu d'espérance frivole, 
l'rononce. Que veux-tu? 
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GUSTAVE. 

QÉR»ger ma parole. 

CHIJST1EHHE. 

Explique-toi. 

«usiâïi, cirait! un biliet. 

Gustave, ans portes de la mort , 
A tracé cet écrit par un dernier effort ; 
Et j'ai cru lui devoir hasarder la promesse 
De le rendre aujourd'hui moi-même à la princesse. 

CllMllIIVIi 
Voyons ce qu'il contient; tu aéras satisfait. 
Je oonnois sa main ; donne. Oui , c'est elle en effet. 
{il lit.) 

■ Adieu , princesse infortunée. 
tria victoire n'est pas du plus juste parti. 

■ Je vous servois , je meurs ; telle est nia destinée ! 

■ Et mou astre cruel ne s'est point démenti. 
« D'une félicité vainement attendue , 

* Si vous m'aimez encore, oubliez les douceurs. 

■ Votre repos m'occupe au moment où je meurs ; 

■ Régnes ; je vous remets la foi qni m'était due ; 

■ Laissez-en désormais disposer les vainqueurs. • 

( à Gustave , lui rendant ie billet. ) 
Sors. Avant que le jour de ces lieux disparoisse, 
Rodolphe te fera parler à la princesse. 

GUSTAVE. 

, me reste une grâce à demander. 

CHEISTIEKKE. 

Ht quoi ? 

GUSTAVE. 

Que , par ménagement et pour eli&et pour moi , 
On ne m'annonce point comme auteur de sa perle; 
Mais connue un simple ami dont la main s'est offert». 

CHRISTIfKNE. 

Je t'entends : c'eût été le premier de mes soins. 
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SCENE VI.' 
CHRIST IERNE, RODOLPHE. 

CRRISTIERirK. 

Eh bien ! Ini fandra-t-il encor d'autres témoins ? 
Elle m croira Gustave : elle verra m lettre ; 
Et son dernier avis peut enfin U «on mettre. 
Mais qne son cœnrse rende on non, j'aurai sa tuai] 

Sans doute , on pfu de temps... 

Non , Rodolphe ; déniait 
C'est tont le temps que peut souffrir l.i violente 
D'en aiuonr qu'on I lassé In gène et le silence. 
Soumise ou non, demain elle m'a pour époux. 

Sans vous embarrasser des fureurs d'un jaloux , 
D'un rival qa appui ront des sujets iufideles? 

ORIIITIlIIt, 
Vains discours! je ne crains ni lui ni les rebelles. 
Frédéric y renonce; usant le déclarer. 
Lui-même il s'est privé du droit d'en murmurer. 
Et quant à mes sujets, tout le mal ne procède 
Que du fen de la guerre allumée en Suéde. 
Ici par mou hymen quand j'aurai tout calmé , 
Là bientôt , par la peur, tout sera désarmé. 
Je te dispense enfin de ces marques de lele. 
J'adore Adélaïde , et je ne vois plus qu'elle. 
Toi-même qui l'as vue . à d'amoureux transports 
Peux-tu . sans injustice , opposer tes effortsp 
Quel est donc mon pouvoir? Maître de tant de 

S'agira-t-il toujours de contrainte, d'alarmes, 
D'obstacles , de délais , de mesure à garder P 
Il s'agit de mourir, on de la posséder. 
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11 n'est point de péril, qne l'amour ne dédaigne. 

\\ l,tmr cst le seal «jWh..i que je craigne. 

11 me reste un rival qui s'est fait estimer ; 

Si je perds un instant , il peut se faire aimer. 

Reposez-vous.seigneur^urceuKqni vous secondent. 
Mie le verra peu: mes soins vous en répondent. 
Je ve.llerai sur en*. Vous,si vous m'en croyez , 
INe précipitez rien; daignes plaire : essajez 
D'écat'Ier ce qui peut occuper sa pensée. 
De quoi n'est pas capable une amante insensée? 
Voulez- vous... 

CHKISTIERKE. 

Oni , Rodolphe , oui ; telle est mon ardeur- 
Dut-elle entre mes bras signaler sa furtur. 
Fut-ce à ta perfidie allier lu tendresse, 
lit placer dans mon lit la baine vengeresse... 
jUais de quoi s'alarmer au sein de la vertu? 
J'aurai sa loi ; je l'aime, et je règne. Crpis-tu 
Que du lien formé la sainteté soit vaine? 
Les auiels sont alors les bornes de la baine. 
Les noms de roi,' d'époux, ue désaiment-ils pas? 
L'bymen a des devoirs; le trône a des appas : 
L'un ou l 'antre peut-être adoucira sou aine. 
Taulô; tu pernieuois plus d'espoir à ma flamme. 
D'uu amant couronné tu relevois les droits ; 
lit l'amour, à t entendre, obéissoit aux rois. 

«ODCLPBE. 

Aussi je ne crois pas la princesse inflexible. 
Quelque soin, quelque égard peut la rendre sensible. 
Si même à Frédéric elle résiste citcor, 
Ne l'eu accusez jioint. 
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Cette femme, seigneur, vous i-st-elle coimue? 

C'est, s'il m'en souvient bien , la suivante éperdue, 
Qui , le jour qu'en ces lienx je porto u le trépas, 
Soute a oit la princesse expirante en ses bras. 

C'est votre véritable et mortelle ennemie , 
Seigneur : Adélaïde est par elle affermie 
Dans le ressentiment qu'elle fait éclater. 
J'ai .surpris des discours à n'en pouvoir douter. 
Je dis plus , je la crois tout autre qu'où ne pense. 
Ce qn'ellc est se démêle à travers l'apparence ; 
Et tout son air dénonce, à l'orgueil qu'on y Ht , 
Quelqu'un bien au-dessus du rang qui l'avilit. 
En tout ceci daignez souffrir que je vous guide. 
Séparons Léonor d'avec Adélaïde. 

Ayant à la fléchir, ce sera l'irriter. 

M'importe : ton avis n'est pas à rejeter. 

Use , en homme éclairé , de ton zèle ordinaire. 

Observe-les de près; et , s'il est nécessaire , 

Pour peu que tes soupçons pénètrent plus avant, 

Tu peux les séparer. Va : mais auparavant, 

A quelque grand péril qu'un prompt hymen expose, 

Volera temple; que tonl ponr demain s'y dispose. 

Prévitns-en de ma part la tille de Sténou. 

De l'époux seulement laisse ignorer le nom ; 

C'est au pied de l'autel où je dois la conduire, 

Qu'en monarque absolu je prétends l'en instruire. 

KODOLFKK. 

Tons pouvez tout , seigneur. Si pourtant... 

ciiiiTiim, 

Plus d'avii 

Ni de retardement». Je le veux ; obéis. 

.#1» DU IICMD A.CT1. 

PlHOir. i. 5 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
ADELAÏDE, SOPHIE. 

E, bus ! chère Sophie, après tant de misère, 
Libre enfin , tn t'es vue entre les bras d'un pere ? 
Je partage avec toi... mais je vois à tes pleurs 
Que tu viens d'éprouver le pins grand des malheurs. 

SOPHIE. 

Que la prison n'a-t-elle été ma sépulture ! ( 
J'eusse ignoré des m;iux dont frémit lu nature. 

ADÉLAÏDE. 

Ainsi dans notre sang l'ennemi s'est baigné? 
Et le fer destructeur n'aura rien épargné ? 

SOPHIE. 

II a laissé partout le denil el le ravage. 

Nous ne nous en faisons qu'une imparfaite image. 

Cette vilJe n'est plus qu'un débris effrayant , 

On l'œil épouvanté la cherche eu la voyant. 

Stockolm a disparn ; sa splendeur est éteinte ; 

"Un désert est resté. Vaste et luguUe enceinte 

Où tout ce que la guerre épargna de héros 

A péri des long-temps par la main des bourreaux ! 

Mon pere fut du nombre , et je viens de l'apprendre ; 

Mais en vain je demande OÙ repose sa cendre ; 
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El c'est m'a pp rendre assez que de son triste sort 
L"horreor s'est étendue au-delà de sa mort. 

Ton pere fut fidèle et clier à sa patrie ; 
Ponr oublier sa mort, souviens-toi de sa vie , 
Et te sers des conseils dont tu savois si bien 
Combattre ma douleur quand je plcnroi.s le uiieu. 
Hélas ! quels sont tes roauxprèsdeceuxquej'endure? 
Vois gémir à la fois l'amour et la nature... 
Car enfin, sois sincère, en crois-ta Léonor? 
Qu'«n peuses-tn ? Son 111s respire-t-il encor? 

SOPHIE. 

Non , madame ; sa mort n'est que trop avérée. 

ADÉLAÏDE, 

Craelle ! eb ! quel témoin t'en a donc assurée ? 

Le menrtiier poursuit son salaire à la cour. 

Le mime coup, deux fois , m'assassine en un jour ! 

Ce qui doit rendre encor m 
C'est l'espoir dont Hattoien 
Le ciel , depuis six mois , iàvorisoi t ses coups ; 
De triompbe en triomphe fl s'avancoit vers nous. 
Nos malheurs l'attendoient au bout de la carrière : 
C'est là qu'il est frappé d'une raain meurtrière , 
Et qu'à ce défenseur longtemps victorieàx 
t )n arrache la palme et la vie à nos yeux. 
Sa déplorable, mere est enfin convaincue ; 
Ht du conp trop certain sa grande 

ADiiAÎBB. 
Noos nous importunons dans notre accablement. 
J'ai besoin , comme toi , d'être seule un moment. 
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SCENE II. 

ADÉLAÏDE. 

Et ma douleur profonde à ce récit funeste 

De mes jour s malheureux n'a jias tranché le reste .' 

Ainsi donc la verto cède au crime impuni ! 

Tonte erreur est cessée , et tout espoir fini ! 

Ai-je bientôt du ciel épuisé la colère? 

O mort! à seul asile...! 

SCENE III. 
ADÉLAÏDE, LÉONOR. 



Moi, sans iils, comme vous maintenant sans époni, 
ïïoire unique ressource est à des noms si doux. 

De noire liberté voilà donc les prémices! 

Et l'équité des cienx qne j'ai crus plu» propices ! 

Pressentiments trompeurs ! 

tÉOBOl. 

Tons nos vœux sont trahis. 

ADSIAÏBE. 

O mon dernier espoir ! ô Gustave ! 

. i.ÉoNon. 

O mon fils ! 



ACTE III; SCENE III. 5, 

lIlUliiDI. 

Heureuse qu'en ce jour d'amertume et d'alarmes 
Il nous soit libre encor de confondre no» larme»! 

Qu'il Tire en votre cceur; ne l'oubliée jamais; 
Je vivrai dn plaisir d'adoucir vos regrets. 

S'il vivra dans mon cœur ? oubliez-vous vous-même 

Combien , depuis quel temps, à quel titre je l'aime? 

Oubliez- vous, madame , en ce triste moment, 

Que je le pleure à titre et d'époux et d'amant? 

L'on à l'autre promis presque dès ma naissance , 

Le désir de lui plaire occupa mon enfonce : 

Et quand ce prince aimable abandonna ces lieux , 

Un sonveoir si cher attendrit nos adieux. 

Bien que mon second lustre alors Unit à peine, 

L'éloignement n'a fait que resserrer ma chaîne 

Ma flamme , en attendant des noeuds plus solennels, 

Croissoit de jonr eu jour sous vos yeux maternels. 

A ma vive amitié je mesarois la sienne. 

Mou père fut le sien, sa raere étant la mienne. 

Tons cultiviez en moi des sentiments si doux 1 

Ils faisoient notre joie. Ah ! madame , cal-ce à vous , 

Quand la mort nous l'enlevé, est-ce à vous d'oser 

Qu'un antre le pourrait bannir de ma mémoire? 
Qni seroit-ce ? Jamais Frédéric à mas yeux, 
Tout soumis qu'il paroît , ne fut plus odieux .' 

Encore est-ce nu bonheur que, dans notre infortune, 

11 sache commander à sa flamme importune; 

Et que l'usurpateur, j usqu'ici .son appui , 

Semble craindre à présent de vous unir à lui. 

Oh! que vous voyant libre, et moins tyrannisée, 

Etrangement tantôt je m'étois abusée ! 

A de j uste» remords j 'iinputois sa douceur. 
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Maisc'est qu'il ne voit plus d'obstacle a sagrandeur. 
Necraignant pins mon fils, il n'a pins rienà craindre, 
Pins rien qui maintenant le force à vons contraindre. 
Il ne s'étoit plié qu'à des raisons d'état 
Qu'il a su mieux trancher par un assassinat. 

Madame, attendons-nous à quelque ordre sinistre, 
te tyran se fait craindre à l'aspect du ministre. 

SCENE IV. 
ADELAÏDE, LÉONOR, RODOLPHE. 



Non , madame ; le roi vent faire désormais 
A la sévérité succéder les bienfaits. 
En ce jour, où tout prend une paisible face , 
Il veut que le passé se répare et s'efface ; 
Qu'avec la liberté vons repreniez vos droits; 
Et que votre bonheur couronne ses exploita. 
La garde qui vous suit déjà n'est plus la sienne. 
Ce palais' re co nnoit en vous sa souveraine : 
Commandez -y , madame, et remplissez un rang 
Où la vertu vous place encor plus que le sang. 

Si ton maître est touché des pleurs qu'ilfait répandre, 
Si d'un tel bienfai leur mon bonheur peut dépendre, 
Si tout , dans ce palais, se doit assujettir, 
Si j y commande enfin , qu'on m'en laisse sortir. 
Trop d'horrenr est mêlée à l'air qui s'y respire. 
Il est d'affreux climats qui bornent cet empire ; 
La nature y languit loin de l'astre du jour ; 
Mon repos , mon lionheur csi là : c'est le séjour, 
L'asile, et le palais qu'on demande à ton maître ; 
Et non deslienx souillés du sang qui m'a fait nai ire. 
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ACTE* III, SCENE IV. S 9 
Qu'il daigne en ces déserts me faire abandonner. . 
Loin de lui, je consens à lui tout pardonner. 

Madame , il faut s'armer d'an pins noble BOamge. 
Qne par ki-vons d'aller, dans un climat sauvage , 
D an peuple qui vous aime ensevelir l'espoir ? 
Faites céder pour lui la tristesse au devoir. 
Faits* céder pour vous la foiblesse à la gloire. 
Un dépose à vos pieds les fruits de la victoire. 
Voire pere n'eût eu qn'un sceptre à vous laisser ; 
Bans an rang trop commun c'étoit vous abaisser. 
La fortune se sert de votre malhear même 
Pour voas ceindre le front d'un triple diadème ; 
Mais c'est en exigeant le don de votre main , 
Madame ; et les auiels sont parés ponr demain. 

De nos persécuteurs le ministre barbare 

Lear a-t-il inspiré l'ordre qn'il nous déclare? , ' 

Ou pent-il ignorer, s'il ne fait qu'obéir, 

Qu'ohéir aux tyrans , souvent c'est les trahir? 

Parlons à cœur ouvert, et laissez, l'insolence, 

Qni , sous un heau semblant , masque la violence. 

L'usurpateur a mis le comble à ses forfaits ; 

De leur fruit dangereux il veut jouir en paix. ; 

Et l'hymen qu'il oppose a la haine publique 

De ses pareils toujours fonda la politique. 

Mais quel temps choisit-il pour en former les nœuds? 

Qn'il soit prudent du moins, s'il n'est pas généreux. 

Qu'insultant lâchement aux pleurs de la princesse, 

Toute pudeur en lui , tonte humanité cesse: 

Rravera-t-il nn peuple encor mal asservi , 

Idolâtre d'un sang dont on s'est assouvi ? 

Qui, pour premier trophée, à cette horrible fête, 

De Gustave égorgé verra porter la tète. 

Que ces restes sanglants , nos cris, notre fureur, 
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Soient au Néron du nord des sources de terreur ! 

BODOIPHl, 

Réprimez ,Léonor, nne audace inutile. 
Du vainqueur à jamais le pouvoir est. tranquille ; 
Et du vaiucu la tète exposée en ces lieux 
-N'y doit épouvanter que les séditieux. 

Ciel vengeur 1 se peut-il que ta justice endure 
D'un semblable vaincu le malheur et l'injure? - 
De ceux qu'on assassine est-ce donc là le nom ? 
Téméraire ! en nommant le gendre de Sténon , 
Respecte d'un héros 1'augu.Hte caractère; 
Sur-tout eu adressant la parole à sa mère. 

RODOLPHE. 

Vous .' sa merc ? 

Il manqnoit cette horreur à mon sort I 
Von» avez prononcé l'arrêt de votre mort. 

lODOIFII. 

Non, madame. Le roi ne cherchant qu'i vous plaire, 
Je réponds de ses jours dès qu'elle vons est chère. 
Elle vivra. Souffrez seulement qu'on ait soin 
D'écarter de l'autel un semblable témoin; 
Jit qne , ponr contenir la douleur qui l'égaré , 
D'avec vous aujourd'hui mou devoir la sépare. 

ADÉLAÏDE. 

Nous séparer, cruel ! et qui t'en a chargé P 

lonoirsi, 
Pour mon maître, pour vous, je m'y crois obligé. 

Gardes.' 

IDlLllDl. 

Qu'oses-tu faire? Est-ce là ma puissance P 

RODOLPHE. 

Vous servir, ce n'est pas manquer d'obéissance. 

LÉOTTOR. 

dieu. Ce ti 
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D'an trépas désiré hâtera le moment. 
Le tvran m'offriroit une grâce inatile. 

Entre mes bras encore il vous reste nn asile. 
Animés de l'excès des pins vives don leurs , 
Ces foibles bras sauront vous disputer ani leurs. 
Eh ! quoi, vons me laissez désolée et confuse? 
A mes e m brassera en t s nia mère se refuse ! 

lioïoi. 

Que me reproche!- vous ? Hé bien, je les reçois. 
Madame ; honorez-m'en pour la dernière fois. 
Mais prenez dans les miens nn pen de ma constance. 
Ne vons onlilicz pas jusqu'à la résistance. 
Qu'espérer des efforts d'une tendre amitié ? 
Est-il ici p on r D ou s ni respect ni pitié? 
Et le sexe et le rang y .sont sans privilèges. 

Les désarmerez- vous par d'inutiles cris ? 

A tant d'indignités opposons le mépris. 

Qne le vôtre , en ce jour, plus que jamais éclate ; 

Confondez hardiment l'espoir dont on se flatte. 

Redoutant vos sujets prêts à se révolter, . 

Cliristierne à vos jours n'oseroit attenter: • - 

Expliquez -vous en reine, en venve de Gustave; 
Redemandez le ,*an£ d'nn pere , d'un époux. 
Pleurez-les ; pleurez-moi ; vengez-les ; vengez-vons ! 
Je ne me croirai point d'avec vous séparée , 
Si , lidele à l'amour qne vous m'avez jurée... 
Vous le serez : c'est trop offenser voire foi. 
Vous ne trahirez point Siéuon , mon fils, ni moi. 

( à Rodolphe. ) 
Adieu! Fais ton d. voir. 

(elle sort.) 

BODOLFH*. 

s Gardes , qu'on la retienne. 
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SCEPÏE V. 
ADÉLAIDli, RODOLPHE. 

Madame , une autre voix plus forte que la sienne 
Du coté le. plus sur saura guider vos pas. 
La mère sur le lils ne l'emportera pas. 
On ne veut rien de vous qu'il n'ait voulu lui-même. 
Du moins , si vons braves l'autorité suprême , 
Un amant peut ne pas vous supplier en vain. 
On a de lui pour vous un billet de sa main : 
Ses derniers sentimens s'y forit asses connoltre. 
Un des siens vous l'apporte ; et je le vois paroitre. 
Je vous laisse. 

SCENE VL 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE. 

Gustave, à part, et au fond du théâtre. 

J 'ai vn tont ce qne j 'avois craint. 
Monbonhenr n'est pas tel qu'on me l'avoit dépeint. 
Au temple où tout est prêt ma mémoire est proscrite. 
ADÉLAÏDE, sans presque tourner les jeux de 
son côte'. 

Approchez. Je conçois quel trouble vous agite. 
Mon aspect vous rappelle un prince qui n'est mort 
Que pour avoir trop pris d'intérêt à mon sort. 
Sans moi vous n'auriez pas à regretter sa vie. 
GUSTAVE , élevant peu la -voix, et s'avançant 
lentement. 

Son malheur jusque-là n'est digne que d'envie, 
Madame ; à vos sujets rien ne paraît pins doux 
Que l'honneur de combattre et de mourir pour tou» 
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Gustave, je 1 avoue, avoit plus à prétendre; 
Il croyoit... 

àdIliidi, tant lemisager. 
Vons avez on billet à me retidre? 

Oui , madame; an milieu des horreurs du trépas, 

Il a de vos serments affranchi vos appas ; 

Et le dernier effort de son amour extrême 

Est allé jusqu'au soin de vons rendre à vous-même. 

a i) k r a i il i , prenant le billet. 
H eût dû s'épargner des efforts superfias. 

( t ayant ouvert. ) 
C'est lui-même. Ecoutons un amant qui n'esl pins. 

{eprèt avoir lu bas quelque temps.) 
{haut.) 

• D'une félicité vainement al tendue, 

« Si vons m'aimez encore, oubliez les donceurs. 
« Votre repos m'occupe an moment où je meurs. 
■ Régnez ; je vons remets la foi qui m'étoit dne; 

• laissez-en désormais disposer les vainqueurs. » 
Que plutôt mille fois périsse Adélaïde! 

Voilà donc mon arrêt, et sur qnoi l'on décide ! 
[«juste (''rédéric ! Est-ce là ta -vertu ? 
Ton rival expiroit ; de quoi te prévaux-tu ? 
Son aveu de mon sort ne te rend pas l'arbitre ; 
Il est pour toi plutôt un exemple qu'un tilre. 
Ah! snr ce titre en vain ton espoir est fondé ! 
fins lave emportera le coeur qu'il a cédé. 
De ce héros à toi daignerois-je descendre? 
Ce qu'il a lui r pour moi je le dois à sa cendre ; 
Et m'embar tassant peu d'une paix qui me fait, 
Mon amour veut le suivre on le sien l'a rondoit. 
Reprenons le récit qne ma douleur exige. 
{se tournant vers Gustave.) 

{U est à ses pieds.) 
Dites-moi... Mais que yoii-je ? 
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SU1T1VE. 

Adélaïde! * 

OÙ snis-je? 

Dana les bras d'un amant qui vit encorpour vous ! 
AL...! Je le recouuois... J'emhrasSe mon époux. 

6DITAÏÏ. 

O nom dont la douceur me paie aveu usure 

Des malheurs dont j'ai cru voir combler la mesure! 

Et tu veux donc combler la mesure des miens ? 
Cruel, je n'attendois qu'une mon : et tu viens 
M'en faire souffrir mille , en mourant h ma vue ! 

Gustave, je relevant avec fierté. 
D'un billet captieux le s«ns vous a déçue, 
[Madame ; si j'accorde nui vainqueurs votre foi , 
Ces! qu'il n'est plus ici d'autres vainqueurs que mo' . 
Vds bourreaux et les miens vont payer de leurs tèti; 
Les cruautés... 

Songe/ et vojei où vous êtes ! 

Si quelqu'un... 

.le ne suis écouté que de vous. 
Casimir nous seconde et veille ici poumons. 

A n EI ,AÏi>E. 
Et d'erreur en enirant ne m'avoir pas tirée ! 
Avoir de mes regrels prolongé la durée , 
Et , sur des fictions , laissé couler mes pleurs ! 

Ces pleurs m'éloient garants dn plus grand des 
bonheurs. 

Ils remettaient la paix dans une a me saisie 
Dca terreurs d'une aveugle m tendre jalousie. 
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"Yertenxs que j'avoùrai coin me un ciïine a présent , 
Mais dont mon cœur alors ne pouvoil è re exempt. 
Le brnït de mon trépas, près de neuf ans d'absence, 
Les feni de Frédéric, ses vertus , sa puissance^, 
Et dans le temple enlin ion bonheur annoncé... 

à. ni laïdi- 
Ah ! qu'un moment plutôt mon amour offensé, 
A cette jaloasie in juste et criminelle,. 
Opposoit nu témoin bien cber et bien fidèle ! 

El qu'attester encore après ce que j'ai vu ? 
Au fond de votre cœur l'heureux Gustave a lu. 
Ne songeons qu'à l'exploit qui va me faire absoudre. 
Cette nuit vous régner.; je vous venge; et la foudre 
Tombe sur Christierne , avant qu'elle ait grondé. 
Sans le soin de vos jours, le coup eût moins taidé. 
Mais vous étiez, madame, à la merci d'un traître, 
Qui, dans son désespoir, vous saisissant peul-élre, 
Le poignard , à nos yeux, levé sur voire sein, 
Nous auroit arraché les armes de la main. 
Hous-roémes des fureurs désarmons la plus noire. 
Qu'il ne dispose pas ilu prix de la victoire. 
Du pen de liberté qu'aujourd'hui l'on vons rend 
L'usage est d'importance, et l'avantage est grand. 
Il en faut profiter. Sitôt que la nuit sombre 
Sur ces iieux menacés épaissira son ombre , 
Hàtez-vous de vous rendre au portique ici prés , 
<>ù l'élément glacé joint la rade an Palais. 
La valeur attend là votre auguste présence. 
A l'instant mon triomphe et le vôtre commence ; 
Et j'immole à vos yeux celui qui lit aux siens 
Immuler les auteurs de vos jours et des miens. 
"Vous pleurez! Dontez-vous du succès de mes armes? 

Non , je T0 „s commis trop pour vous donner des 
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6(1 G USTAY E-WASA. 

Que n'a pas déjà Tait , que ne peut voire bras? 
Et vos feux rassurés ne l'affoibjironl pas. 
Mais qu'à cet ennemi dont vons craiguez la rage 
Ma faite laisse encore un précieux otage ! 

De le faire avertir il faut prendre le soin , 
Madame; quel est-il? 

Ce fidèle témoin < 
Près de qui s'instruiroît votre flamme jalouse : 
Une téte aussi chère à vous qu'à votre épouse : 
"Votre mere. 

GUSTAVE. 

Ma mere ! Eh quoi ? Ma mere vit ! 

Dam les fers d'où je sors seule elle me suivit , 
Et, près de moi , resta lont ce temps inconnue. 
Mais enfin sa douleur ne s'est plus contenue , 
Dès que de votre morl li' bruit s'est confirmé ; 
De ce qu'elle est , par elle , on \ienl d'être informé; 
Et déjà dans la tonr elle rentre peut-être... 

SCEWE VII. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE, CASIMIR. 



J'apperçois Frédéric , seiguenr ; il va paroître. 
Sortons. 

Ah! Casimir, qu 'ai- je appris? Viens, suis-moi 

ADÉtAÏDE. 



/ GI-STM Y. 

Demeurez ; et calmez cet effroi. 
Au lieu marqué songez seulement à vons rendre 1 
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ACTE III, SCENE VII. 6 7 

ADiLiÏDï. 
Ah ! vous allez tout perdre , osant Irop entreprendre ! 
Laissez de l' iédérie implorer 1<- crédit... 

SCENE VIII. 

ADÉLAÏDE. 

1) m'échappe. Imprudente loùsnis-je Pet nu'ai-jedit? 
Mais quedevois-je faire? O fatale journée! 
Par quels événements seras-tu terminée? 

SCENE IX. 
FRÉDÉRIC, ADÉLAIDJi. 

ADit.llllF. 
FREDERIC. 

-Vf nie reprochez rien, 
Madame; cet amour se justifiera bien. 
Ue notre hymen en vain la pompe se prépare : 
Malheur à qui l'ordonne ! oui, puisque le barbare 
Insulte a ma prier e , aussi bien qu'à vos pleurs, 
U est temps d'opposer fureurs oontre fureurs. 
L'honneur, votre repos , voilà ma loi suprême. 
Je n'aurai pas pour rien triomphé de moi-même. 
L'effort m'a trop coûté pour en perdre le fruit. 
Madame, sovez libre, et pal tons cette nuit. 
La flotte est toute à moi, je disposerai d'elle. 
La fortune , les vents , les coeurs , tout nous appelle. 
Je n'ai que trop tardé. L'infortuné Danois 
Me reproche ses lers et l'oubli de mes droits. 
Vos malheurs et les siens sont devenus mes crimes, 
l'onr un monstre abhorré , ce sont trop de victimes. 
Pouvant parler en maître , et las de supplier , 



68 ACTE III, SCENE IX. 

Cause de tant de maux, j'y dois remédier. 
D'un si juste projet soyei l'heureux mobile. 
Où je retrouve un trône acceptez un asile, 
Madame ; et que du soin qui m'anime pour vous 
Renaissent et ma gloire et le bonheur de tous. 

Non; je dois respecter l'asile qnVin m'accorde, 
Et ne pas y traîner nue affreuse discorde 
Dont je serois, seigneur. Je flambeau détesté. 
Un autre espoir en vous aujourd'hui m'est resté. 
Si vous ne la sauvez, Léonor est perdue ! 
Qu'avant la lin du jour elle me soit rendue! 
Sa vie est en péril ; et la mienne en dépend. 

J'a^ois traité de fable un brnit qui ae répand. 
De Gustave en effet seroit-elle la mère ? 

Vous concevez par-là combien elle m'est chère, 
Et tout le prix da temps qu'avec moi vous prriiez. 
Seigneur, avant la nttit , si vous nie la rendez , 
Si de votre amitié j'obtiens celte assurance- 
Mais dois-je vous parler de ma reconnoiasance? 
La gloire senle émeut la magnanimité; 
Et son premier salaire est d'avoir éclaté. 

SCENE X. 

FRÉDÉRIC. 

Laissons-lit mon départ. Courons la satisfaire. 
Elle m'oflre sans doute un moyen de lui plaire ; 
Et de lui plaire encor par en soin généreux. 
Quel plaisir, à ce prix , de pouvoir être heureax ! 



FIM DO TROISIEME ACTE. 



GUSTAVE-WA9A. «g 



ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
CHRISTIERNE, RODOLPHE. 



il i prétend» faire ainsi remonter ma vengeance 

Aux sources du mépris qui bruvoit ma puissance : 

Lmmr . dont l'orgueil osa la balancer. 

Expiera ce mépris, ou le fera cesser; 

De ses derniers discriut's ré i rancra l'audace, 

On sentira l'effet de nia juste menace. 

Esl-elle, par la bouche, instruite de son sort? 

RODOLPHE, 

Elle a devant les yeux l'appareil de sa mort; 

Et j'altendois qn'il fit tout l'effet qu'il doit faire. 

Pour vous la ramener plus prête à vous complaire. 

Et, dis-moi ; d'un bonheur qu'il n'accepta jamais 
De quel œil Frédéric a-t -il vu les apprêts? 

Je le fais observer, sans pénétrer encore 
S'il cede, on s'il résiste ail feu qni le dévore. 
Son départ , à la nuit , d'abord étoit marqué ; 
Mais presque sur-le-champ l'ordre s'est révoqué. 
Animé d'antres soins, et plein de confiance, 
Maintenant il vous cherche avec impatience ; 
Et moi , d'un entrelien que vons ne cherches pa» 
l'ai voulu, mais en vain, vons sauver lVmbarrta: . 

6. 
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,0 GUSTAVE-WAHA. 

Snr mes pas, devant vous, il est prit à M rendre. 

^HHISTIEHK*. 

Tôt on tard il faut bien se résoudre ù l'entendre. 
Et du peuple quels sont cependant les discours ? 

De la mort de Gustave il vent douter toujours. 
Sans perdre un senl instant, rendons-la manifeste; 
Once doute aujourd'hui peut tous être fane s te. 

CURISTI EU NE. 

J'ignore qnelle idée engageoit Casimir 
A ni 'éloigner de celle où tu viens m'afferinir. 
Ouï, pour éteindre un feu (jne*l 'erreur perpétue, 
Présentons ans mutins leur idole abattue; 
Dans la place publique, où fui lu son. arrêt, 
Qn'à l'instant le proscrit paroisse Ici qu'il est. 
Va le prendre des mains de son brave adversaire; 
Et de là devant moi fais paraître sa mere. 
Voici le prince. Va , cher Rodolphe ; et reviens 
Interrompre an plutôt de fâcheux entretiens. 



SCEÏÏE II. 
CHR1STIERNE, FRÉDÉRIC. 

Vous avez désiré , seigneur, que ma tendresse 
Se chargeât d'e-suyer les pleurs de la princesse; 
Et je vois qu'on la prive, en te jour de douleur, 
Du seul soulagement qu'elle eût dans sou malheur. 
H'est-il pas temps enfin que le vainqueur commence 
A triompher des crcurs, s'il peut, par la clémence? 
Des cri« du malheureux ne vous lassez-vous pas ? 
lit faut-il que le sang marque ici Ions vos pasP 
Gustave a succombé ( puisse, pour notre gloire, 
Un simbloble triomphe échapper à l'histoire!) 
Enfin Gustave est mort ; ei tout vous est soumis 
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ACTE IV, SCENE II. 7 i 
Ua coup infructueux joindrait la mère un fils. 
La princesse m'implore, et nous la redemande. 
Pour l'intérêt commun souffrez que je la rende, 
Seigneur ; et qu'une fois vous ayant désarmé 
Je serve ce que j'aime, et puisse en être aimé. 

CHBISTIISNl. 

Prince , on ose abuser de votre ministère, 
le rival de Gustave en doit craindre la mère. 
Le passé , ce me semble, à tous deux nous l'apprend; 
Et c'est mie imprudence et» vous qui me surprend. 

La générosité jamais n'est imprudence. 

Elle n'ouvre que trop la porte à la licence. 

Mais fi l'on obéit; si l'on vous satisfait? 

CBBISTIEltHE. 

Leur séparation produira Cet effet. 

MÉDkllt. 

Mes soins l'anront produit. 



Obtenant Léooor, seroit moins inhumaine. 

r.iniTii*iL 
Vous avez sa parole ? 

Elle n'a rien promis : 
Mai* je crois m'en pouvoir tout promettre à re prix. 

CHHISTIIRJIE. 

Prince, elle y compte en vain: c'est moi qm vous 



Quoi ! je lui porterais cette triste réponse! 1 

CEIIHTI E RI» E. 

Trisle ou non; j'ai parlé. Ce décret vous suffit. 
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5 a GUSTAVE-WASA. 

J 'au rois cru mériter que l'on me satisfit. 

A son retour du temple, on lui pourra complaire. 

11 s'agit d'une grâce , et non pas d'un salaire. 

CBRISTIEHHE. 

J'en crois faire une aussi , quand je laisse espérer. 

FRÉDÉRIC. 

Mais la princesse craint ; il faut la rassurer. 

CBRISTIEHHE. 

Sa crainte nous répond de son obéissance. 
Léonor lui rendroit bientôt son arrogance. 
De leurs derniers adieux on sait l'emportement. 
Souvent l'amour d'ailleurs se flatte aveuglément. 
Le vâtre, un peu crédule, et.promptà vous séduire, 
A peu i-èlre entendu plus qu'on n'a voulu dire. 
Vous espérez beaucoup. Ne pottrroit-on savoir 
Les discours échappés d'où vous naît cet espoir? 



eigneur:je 



e l'ai mal en tend ni 



Tant de gloire en effet peut ne m'è tre pas due ; 
Je le veux. Mais en dois-je aimer moins l'équité? 
Et ue consultant qu'elle, être moins écoulé? 
Soi" m es- nous plus en droit d'opprimer l'innocence? 
Ah! ne pouvoir, m 'ai mer, ce n'est pas une offense 
A mériter les mau\ qu'elle endure à mes yeux : 
Et j'en ai trop été le prétexte odieux. 
La princesse m'est chère; oui , seigneur, je l'adore. 
Je l'ai dit mille (ois, je le répète encore; 
Si j'en étois aimé , le soin de mon repos 
Me rendroit redoutable au plus lier des rivaux ; 
Je soutiendrais mes droits au prix de mille vies ; 
Mais s'il hat renoncer aux. douceurs infinies 
D'nn choix qu'avant ma flamme un autre a mérité , 
Je ne veux rien tenir d'aucune antorité ; 
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ACTE IV, SCENE TH. -I 
J\ien ajouter an poids des fers d'une captive 
Si digne du haut rang dont le destin la prive ; 
Rien devoir en un mot à «es nouveaux malheurs. 
Je respeclois ses feux : je respecte ses pleurs. 
Pour la deruiere fois enfin je le déclare , 
Je n'y prétends plus rien. Le sacrifice est rare ; 
Mais , nés pour commander, soyons dans uos projels, 
Nous-mêmes et nos rois et nos premiers sujet». 
Je di.s plus. Cédàt-elleaa pouvoir qui l'opprime , 
Et mon plus bel espoir devint-il légitime, 
(Ainsi qu'il est permis de s'en flatter ericor) 
Dès qu'elle a , par ma voix , demandé Léonor , 
Léonor, de ma main, lui doit être amenée. 
"Vous avez malgré moi conclu notre hyménée:- 
Je ne vous ai que trop secondé là-dtssus ; 
Contentes-la , seigneur ; ou ne me pressez plus. 

CBEI1III11SI. 

Soyez donc satisfait : loin que je vous eu presse , 
Je prétends qu'entre vous toute liaison cesse; 
Et j 'norois déjà dû vous avoir déclaré 
Que ce n'est pas pour vous que l'autel est paré. 

FRÉDÉRIC. 

Et ponr qui doue ? 

GHKISTIS&NE. 

Pour moi. 

4 1 4*t i sic. 
Pour vous! 

Oui , pour moi même : 
Je réponse. D'où vient cette surprise extrême? 
Qnel autre dans ma cour , dégageant votre lui, 
Pouvoit plus dignement voua remplacer que moi? 

FBÉUBklC. 

Est-ce itioi , (moi, pour qui son cceur est tout de 
glace)? 

C'est celii i qn 'elle ai moit qu'il fa ut que l'on remplace; 
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74 GUSTAVE-WASA. 

lit si quelqu'un le peut dignement templacer. 

Je ne reconnois qu'elle en droit de prononcer. 

Quoi , seigneur ! c'est donc là l'usage que vous faites 

Des droits de ma naissance , el du rang où vous ëles ? 

Mes refus généreux tous ont-ils couronné , 

Ce rang qui fut le mien, tous l'ai-je abandonné 

Pour voir déshonorer l'éclat du diadème ? 

Pourvoir gémir le fuible,etpour péinir moi-même? 

Ainsi , vous confiant le plus sainl des dépôts , 

.l 'ai cru de plus d'un peuple assurer le repos ; 

lit j'auiois préparé ma honte et leurs s opp lices ! 

Que dis-je? Malheureux dans tous mes sacrifices, 

.l'a'.iore Adélaïde, et j'en snis estimé; 

Je survis au rival qui seul en est aimé ; 

Tout me force on m'invile à m'en rendre le maître; 

Seul je me le défends ; et vous prétendez l'être ? 

Du prix de cet effort je serai plus jaloux. 

Je me snis immolé pour elle , et non pour von*. 

L'appui de Frédéric ne sera point frivole. 

Vous oserez me perdre; ou je tiendrai parole : 

Oui, d'nn si jnste prix vous paîrez mes bienfaits; 

Ou vous vons souillerez du pins noir des forfaits .' 

<: H R 1S1 1 E I! Pi t. . 

Demeurez. Je ne veux vons perdre ni vous craindre: 
Riais j'ai, de mon côté, comme vons à me plaindre; 
Et laissant là le ton dont vous m'osez parler, 
Perfide ! cette nuit, où v ou liez- vous aller? 
Gardes! 

rainé me. 
J'ai mérité que le méchant m'accable. 
Je fus son bienfaiteur. Poursuis , ciel équitable! 
Protège Adélaïde en foudroyant l'ingrat; 
Et que ce soit ici son dernier attentat -' 

tllilTIIIïït. 
En imprécations l'impuissance est féconde. 



ACTE IV, SCENE III. : 5 

SCENE III. 

CIUUSTIERNE, RODOLPHE, allDU, 

CHiiinimti, aux gardes. 
Que l'on suive »es pas , allez: qu'on m'en réponde ; 
lit qu'il ne sorte plus de son appartement. 
Rodolphe, je le vois frappé d'éiounerurul. 
Eh quoi ! devoi.s-je encor souffrir qu'un téméraire... 

RODOLPREi 

La rigueur n'a jamais été pins nécessaire. 
Tout me devient suspect; tout vous doit l'être ici ; 
Et ce qui me surprend va vous surprendi-e aussi. 
Gnstave n'est point mort. # 

CBBISTIEHITE. 

Qu'entends-je? ' 

RODOLPHE. 

Adélaïde 

Wons en apprendront plus sur un projet perfide 
Dont elle a tu tantôt le complice ou l'auteur. 

CHHIST1EHXE. 

Quoi.' ce fier inconnu... 

HOD0I.PHE. 

N'étoit qu'un il 1 
Dont l'audace a d'abord appuyé l'artifice , 
Et qu'elle a fait coutir ensuite au précipioe. 

on tiTitmii 
Son récit , ce billet , tous ces bruits... 



Et le traître, dis-ta, qui tramait ces complots... 

RODOLPHE. 

Est en no* mains. De plui , par un honneur extrême , 
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GUSTAVE- WASA. 

jrois , est Gastave I ai-mime. 

niRlSTItOl, 

Gustave! d'où te «ait ce soupçon? 

B ODOLPHE. 

De tont l'or 
Offert à Van des miens qni gardoit Léonor. 
Daos ses empressements pour cette prisonnière , 
On a cru voir un fils alarmé pour sa tuere. 
Le garde incorruptible a feint de l'écouter. 
Par ce moyen , sans brnit , on a su l'arrêter. 
Je l 'aï vu. Sur son front , au lien de l'épouvante, 
Sont peints le fier dépit et la rage impuissante. 
Ses regards dédaigneux , un silence obstiné , 
Tout me l'annonce tel que je l'ai soupçonné. 
Quand vons te reverrez, vous jugerez de même; 
Mais pour nons en convaincre n-ons de stratagème. 
Il ne peut être ici reconnu qne des siens , 
Moins prêts à resserrer qu'à rompre ses liens. 
Songeons donc à percer prudemment ce mystère. 

11 en est on moyen. Tu m'amenois sa mere? 



Dans le salon prochain fais conduire le traître , 
Et qu'an premier signal il soit prêt a paroitre. 
Léon or le verra. S'il est ton fils, ami , 
La nature jamais ne s'échappe à demi ; 
Bientôt la vérité se verra confirmée , 
Dans les regards surpris d'une mere alarmée. 
Pour me nommer Gustave elle n'a qn'à frémir. 
Qne cependant l'on fasse arrêter Casimir, 
ïl me trahit : ceci le condamne et m'éclaire. 
Ainsi que Frédéric , à mes desseins contraire , 
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ACTE IV, SCENE IÏI. - 7 
CI a pour Léonor employé son crédit j 
liile enlre. Va , cours , f»ia tout ce que je t'ai dit. 

SCENE IV. 
CHRIS TIERTNTE, LÉONOR, SOPHIE. 



Totre juge offensé n'est pas inexorable. 

Dans Vos premiers tr.mspoi ts vont étiez excusable ; 

Peut-être dans les ii.iens me suî.i-je trop permis ; 

En les désavouant cessons d'être ennemis : 

Maïs sachez profiter de ma bonté facile, 

Et oe vous parez pas d'un orgueil inutile, 

Qui pourroit vous couvrir de Idâmc en vous perdant. 

On signale à sa honte un courage imprudent. 

Le vôtre ne si mit qu'une aveugle foibles». 

Car exposant des jours si chers ,t la juineesse. 

Vous exposez les siens. Songez-y, Léonor. 

Sauvci-la. Sauvez-vous. 11 eu est temps enenr. 

Promettez-moi près d'elle une heureuse; entremise. 

A mes intentions rendez-Li plus soumise. 

En un mot, réparez ce que vous avez fait. 

A cepri.i je pardonne; et je snis satisfait. 

L ÉOHdli. 

H 'espère pas, tyran, que mon orgueil se lasso. 
Le tien se satisfait à me parler de ^face , 
Et le mien il vouloirn'en mériter jamais. 
Puissent mes soins te nuire amant que je te hais ! 
Va, j'ai de la princesse affermi le courage. 
Pour moi je respirois après un long orage. 
Les apprêts de ma mort fixoient tout mon espoir. 
Pourquoi se changent-ils en l'horreur de te voir? 
Que nous proposes-tu? Quelle offre oses- ta faireP 
PIROfT. i. 7 
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-8 GUSTAYE-TTASA.- 

Qnels traités ? Mous pleurons ; înoi , Gustave et son 

Elle, un trône usurpé, son pere et son époux. 
Ce n'est qu'à des vengeurs à traiter avec nous ; 
Et du traité ta mort seroit le premier gage. 

Toujours la même audace et le même langage ! 
Et pourquoi tontes deux imputera ma main 
Les attentats d'un autre , et les coups du destin? 
Le ciel favorisa mes armes légitimes ; 
Son pere et ton époux en fuient les victimes. 
J'ai vaincu, j'ai conquis, et n'ai rienusnrpé. 
Ponrlonlils, dans sou sang ma inaiun'a point trempé. 
Snis-je son meurtrier? Veut-on que je réponde 
D'un coup...? 

Mérites-tu, lâche, qu'on l* confonde? 
Ta main n'a pas trempé dans le sang de mon fils ? 
Et son assassin vient t'en demander te prix! 
Et tes trésors ouverts s'épancheul sur le traître! 
Tn n'as pas ignoré qu'en payer un , c'est l'être. 
Ani yeux des nations dont lu te rends l'horreur 
Crois-tn , par ce détour, excuser ta fureur? 
D'un forfait si visible est-ce ainsi qu'on se lave ? 
Pour te justifier du menrlrc de Gustave, 
Inflige au scélérat des tourments ignorés. 
Que du monstre, à mes jeux , les membres déchirés , 
Bous prouvent... 

CHHISTIERKE. 

J'y consens. Qu'il meure en ta présence. 
Tn verras si le crime ici se récompense ; 
Si je me rends coupable aux yeux de l'univers. 
Rodolphe, paroissez. 
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SCENE V. 

C3H0STIERNE, GUSTAVE, RODOLPHE , 
LÉONOK, SOt'HIE, cahuei. 



Tiens . regarde ces fer». 
Tîit-ee là donc nu prix digne de tes reproche»? 
Suis-jeaccusahle encorda meartre de le» proches.* 
Qu'il périsse ; et qu'enfin ce coup non» rende ami». 
Qu'on l'immole. Frappez. 

liojoi, retenant le bras du garde. 
Arrête! 
ciEiiTiiim. 

Ah! c'est ton fiU. 

Oui , je le snis. Je fais cet aveu sans contra inte. 
Ponr d'autres quepourmoi j'eus recour» à la feinte : 
Mais mon propre péril me défend d'en user; 
Et je le sens trop peu ponr daigner l'abuser. 

( i.£osoi, embrassant GusCavir. 
0 sang d'un cher époux! Kils d'un malheureux paie! 
Bans ijuel état le ciel te rend-il à ta niere? 

GUSTAVE. 

Madame , excitez, moins un tendre sentiment 
Qui de notre malheur vieut d'être l'instrument. 
La seule piété nous ravit la victoire. 
Sur le point de vous rendre nu fils couvert de gloire , 
J'ai craint de tous laisser ponr ôtage en ces lien. : 
Et, voulant voua sauver, je péris ù vos yeux. 
Daxgnei, pour prix d'an soin si Innesle et si i ndre t 
(Si pourtant le devoir a des prix à prétendre ; 
Daign< i on retenir , on me cacher vos pie un. ; 
Dérobons un triomnhe ;'t nos persécuteurs. 
Gnitavo, à peine ému de sa propre misère. 
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8o GUS'IAVE-WASA. 
Oscroit-il s'offrir pour exemple à sa mere ? 
Que perdez-vous, madame;' un lils déjà plenré. 
Mais moi i|in mis ia mort (fini visage assuré, 
Que de regrets mort dis au moment où j'expire! 
Je perds, aven la vie, une mere, un' empire, 
D'incroyables travaux le fruit presque certain, 
Ma gloire, ma vengeance , Adélaïde enfin; 
Ponr tout laisser... hélas ! à qui ? 

Stamere..IMaisscsyeuxne s'ouvrent pins qu'à peine! 
Elle se meurt' Soldat, frappe! Délivre-moi 
De tant d'objets d'horreur, de tendresse et d'effroi! 
Frappe ! 

(taiitTIiRII. 
Prenez 'oin d'elle ; emmenez.-]», Sophie: 
Et que votre secours la rappelle à la vie. 

SCENE VI. 
CHRISTIEIlNE, GUSTAVE, RODOLPHE . 




Gustave, il n'est pas temps encore de mourir. 

ïl faut auparavant , ou me tout -découvrir, 

On s'attendre à languir long-temps dans les tortures. 

Répond». A quoi tendoient toule.s tes impostures? 

Kst-ce à l 'assassinat qu'aspiroit ta vertu? 

Quel espoir, quel dessein , quel complice avoiï-lu? 

Si la nature en moi tantôt eût pu se taire; 
Sonrd à ia voix du sang , si j'avois pu me faite 
Un coeur anssi farouche, aussi bas que le tien , 
Je ne anttiroil pas ce funeste entretien. 
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ACTE IV, SCENE VI. Si. 
■ c i-tiii bien «rabaisser encore à le rëj.ondre; 
Et c'est pour t'obéir moins que poar t.: confondi s. 
Tâche à le rappeler ici ton» nies discouru. 
Tn n'y remarqueras que de léger* détours 
Sons qui la vérité maintenant reconnue 

Mais la soif de mon san-rqui le les fascinoit, 
Vers l'erreur, à mon pré , plus que moi t'entrainriit. 
Sois sur qu'un vrai courage animoit l'entreprise. 
On n'assassine point l'euneraï qu'on méprise. 
.Te te l'ai dit : celui qai t'eût fait succomber. 
Sait arracher I.t palme , et non l.i dérober. 
Aux attentats ma main ne s'est point éprouvée. 
A la tète des miens la princesse enlevée , 
Je t'wuroïs donc offert la victoire ou la mort ; 
Et le droit du plus brave eût réglé notre sort. 
Tels étoieut nies projets. Le destin qui nous jour , 
Couronnant le pins lâche, ordonne que j'échoue 
Tu règnes, et je meurs. Triomphe, mais, crois- mui, 
Tonbonlieur sera court, triomphe avec effroi. 
Tant de calamité que Stockolm a souffertu, 
Mes soins et mon exemple oui préparé ta perle. 
Elle suivra la mienne , et la suivra de prés. 
Sois maître de mes jours ,et tandis que tn l'es . 
Eprouve ma constance au milieu des supplices. 
Je n'y dirai qn 'an mot : n'est qne j'eus pour complices 
Tous les gens vertueux qu'ont lassés tes (orfails. 
Je ne les trahis point ; tu n'-en connus jamais. 

Ce mot seul va coûter bien cher à ta patrie. 

Moins tu veux la trahir, plus tu l'auras trahir. 

A qui tout est suspect toutes! indifférent. 

Le sang des Suédois coulera par torrent. 

Que , sur nu échaffaud , la tien les en instruise : 

"Va-s-y trouver la mot t. Gardes! qn'onl'yconduise^ 

Et que, dans un moment . je me sache obéi. 

3- 
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SCENE VII. , 

CHRISTIEB.NE, GUSTAVE, ADÉLAÏDE, 
RODOLPHE, Çjadù. 

Ah ! prince infortuné ! quel a fret ! qn'ai-je oui ? 

( se jettant au-devant des Gardes. ) 
Soldats, n'avaneez point ! n'osez rien entreprendre 
Qu'après que votre maître aura daigné in'entendre ; 
Et que , sensible on sourd à nies cris douloureux , 
Il n'ait révoqué l'ordre, ou n'en ail donné deux. 

CHBISTIERTiE- 

Rodolphe, demeurez. _ -*i 

Adieu , belle princesse. 
Vous sortirez bientôt des fers où je vous laisse 
Si Gustave en doutoit , vous ne le verriez pas 
Si courageusement s'avancer an trépas. 

Eh .' pourquoi voulez-vous renoncer à la vie ? 
Fléchissez ! Léonor, moi , tout vous y convié. 

( tombant aux pieds de Chris tiernt, ) 
Serez-vous sans pitié, Seigneur? et ne peut- on,.? 

Adélaïde aux pieds du bourreau de Sténon ! 

Que tliréz-vous pour lui? Vous l'entendez, madame. 

Par tout ce qui jamais eut pouvoir sur votre a me . 
Plaignez mon infortune, el daignez m'écouler. 



Rien ne rae plairoit tant que de vous ci 

C'est de vous seule ici que dépend ma clémence. 
Sa grarr est no* autels. • . . :■. 
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ACTE IV, SCENE VII. Ï3 

Eloigne/, «a présence. 
CBMISTIZXVK, à Rodolphe. 
Qu'on le mené où]" aï dit; mail , en le gardant bien, 
Que, jusqu'à nouvel ordre, on n'e*écute rien. 

{h Adélaïde.) 
Parlez; je vous entends. 

Point tic pilié t ruelle. 
Laissez frapper, madame, et soyez-moi iidelle! 

SCENE VIII. 
CHRISTIERNE, ADÉLAÏDE. 

Mais consultez- vous bien; et songez qu'aujourd'hui 
1 .'t'fJ in t .sei oit Iiiîic^tr.' ,1 bien d'antres qu'à lui ; 
Que si le fils périt , !a mère est condamnée ; 
Qne Stoc.koltn , à la flamme, au fer abandonnée , 
Regorgera du sang de tous ses citoyens. 
Balancez maintenant mes avis cl les siens. 

ADÉLAÏDE. 

Quelles extrémités , et quel arrêt terrible! 

Vous n'adoucirez point ce courroux inflexible? 

Quelle raison peut donc si fort intéresser 

A ce fatal hymen où l'on veut me forcer ? 

Les droits que la naissance attache à ma personne ? 

Eh ! s'il m'en reste eneor , je vous les abandonne. 

La fortune auj ourd'hui vous les a confirmés : 

Touifsez-en J jamais les ai-je réclamés? 

Ces droits, depuis dix ans, cédésau droit des arme», 

Ont-ils eu jusqu'ici quelque part à mes larmes? 

Les ai-je un seul instant regrettés ? Non, seigneur. 

Tonte ambition cesse ou règne la douleur. 

De mon pere égorgé la déplorable iraa»e , 



Digitized by Google 



8/, GTJSTAYE-WASA. 
De mon amant proscrit la mort ou l'esclavage. 
Son riiral importun , l'horreur de ma prison , 
Uccupoient île trop près mon cceur et ma raison. 
Aux soupçons toutefois si votre ame est livrée, 
Dans le séjour affreux dont vous m'avez tirée 

Ou moins sévère, hélas! terminez-en le cours. 
Mais ne me forcez point à me noircir d'un crime ; 
A trahir un amant fidèle et magnanime . 
A qui ma bouche a fait les serments tes jdus doux , 
Qu'allé a même déjà nommé dti nom d'époux,! 
Veut-on qu'Adélaïde infidelle , parjure...? 

CBSISTJERKE. 

Rompons , rompons le nœud d'où D ait roi t cette in- 
jure ! 

Gnstave ,en expirant, va vous en affranchir. 
Je ne vous laissé plus le temps d'y réfléchir. 
Aussi-bien l'on conspire ; et je dois nn exemple. 
Holà , Gatdes .' 

Seigneur! qu'on me condnisean tempU! , 
Contentez Frédéric , et le faites chercher ! 
Qu'il vienne ! sur ses pas j e suis prête à marcher. 

CHRIS TIEBTTE. 

De vous servir encor vous le croyez capable. 
Mais vous comptez en vainsurl'appuid'uncmipabl» 
Qui , trop long-temps rebelle à mon autorité , 
Lui-même ici n'a plus ni voix ni liberté. 
Mous saurons achever sans lui cet byménée. 
"Venez, madame. 

ADÉÏ.A.ÏDI. 
A qui suis-jc donc destinée ? 
Quel est celai , seigneur, à qui vous prétende».. t 

( HUISTIERNK. 

Le nord n'a plus de reine, et vous le demandez? 
Venez mettre , madame , un terme à vos disgrâce* ; 
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ACTE IV, SCENE VIII. Si 
Surmonter rotre haine, en effacer les trace» • 
Sanvij.en partageant le ran;; dont je jouis , 
Gnstave,Léonor, et tout votre pays.... 
Rodolphe de retour! que viendrois-tu m'apprend re? 

SCENE IX. 
CHRISTIERNE, ADÉLAÏDE, RODOLPHE. 



Sur la flotte, seigneur, bâtons-nous de nous rendu.*; 
Par ces lieux détournés on peut gagner le port, 
r'uyons ! Vous tenteriez un inulile eifort. 
Grâce à l'Mstivité d'Olhun qui nous devance , 
Le prince et l.éonor sont en voire puissance. 
Saisi d'eux , vous ave/ de quoi l'aire la loi. 



Moi , fuir ! 




C'est nu parti qui révolte un graml roi. 
Mais vos armes , seigneur, sont ici lis moins loi les. 
A des flots d'ennemis S loekolm ouvre ses portée. 
.Le traître Casimir, qu'on cberchoit vainement , 
Se fait voira leur tête, et paraît an moment 
Que la place déjà de matins émit [tleiue, 
Et que tous nos soldais ne résistoient qu'à peine, 
le nombre nous accable ; et, pour tout dire enfin . 
Le terrible GnstaTe a le fer à la main, 
lllen ne l'arrête ; il vole ; et bientôt... 

(! H HIST1EHSE. 

Qu'il « ra.! 
( emmenant Adélaïde. ) 
Je cours le recevoir. Toi, tremble , et de la joie 
Viens payer à ses yeux ce transport indiscret 1 

ADililDI, 
Qu'il vive ! Qu'il triomphe! et je meurs san* rfgret. 



Digitized by Google 



8fl ACTE IV, SCEIÏE IX. 

tfliiSTaRME, l'arrêtant. 
J'en suis le possesseur, e! je la sacrifie ) 

{à Rodolphe. ) 
Fuis avec elle , amî ; ton roi te la confie : 
-le tifnàa : mais, avant que de quitter rvs bords . 
I >u s'y ressentira de mes derniers efforts. 



G USTA'V E-WASA. I 7 



ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
ADÉLAÏDE, SOPHIK. 



Je revois la lumière, et ru veur que je vive ! 
Mais, sous quel astre enfin? Sa is-je reine ou captive? 
Parle, dois-je bénir ou délester tes soins? 
Tes yeui de tant d'horreurs étoîent-ils les témoini? 

Non, madame ; j'étois dans ce palais errante , 
Lorsque, sans mouvement , pale, froide et mourante, 
Je tous ai prise ici de la main des vainqueurs. 
Etoicnt-ce vos tyrans ou vos libérateurs? 
Ma vue à tout cela ne s'est guère attachée. 
Léonor de mes bras venoit d'être arrachée. 
Mon trouble, votre état, des cris renouvelés, 
Par ces cris les vainqueurs au combal rappelés, 
De lant d'événemenrs et 1 r nombre et la snite 
N'ont pu de notre sort me laisser bien instruile; 
Et du lea meurtrier le bruit sourd et loinlaîu 
Dit MOpqne le succès est encore Incertain. 
Mais l'inhumanité que j'ai le moins conçue. 
C'est l'état déplorable où je vous ai reçue. 

Tn pâliras , Sophie , au récit du danger 

Qu'eu ce désordre affreux l'on m'a lait partager. 
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88 GUSTAVE -WA SA. 

Sur ces bords, dont l'hiver :i glacé la surface. 
Mes ravisseurs fuyaient ; et franchissant l'espace 
Qui semble séparer le rivage et les eaux , 
M'enlcvnient vers la rade où llottoient leurs vais- 

J'en oroyoia Frédéric'; et je m etois flattée. 
De voir en sa faveur la flotte révoltée ; 
Mais plusnous approchions, moins j'a vois cet espoir; 
Tout ce que j'appwçois paroït dans le devoir. 
Laissant donc pour jamais Gustave et nia patrie, 
Je demandais la mort, ijuand ce prim* en furie . 
Du palais où ses yeux ne me rencontraient point , 
Entend mes cris, me voit, vole à nous et nous joint. 
On se mêle. Je veux regagner le rivage , 
Par-tout je me retrouve au centre du carnage. 
La fortune se joue en ce combat fatal. 
Sur la glace, long- temps, l'avantage est égal ; 
Elle mût ils force, elle aide à la loiblesse ; 
Et chaque pas trahit la valeur ou l'adresse. 
Parmi des cris de rage et de mourantes voix , 
Un bruit plus effrayant , plus sinistre cent fois, 
Sous nous, autour de nous, au loin se fait entendre. 
La glace, en mille endroits, menace de se fendre , 
Se fend, s'ouvre , se brise , et s'épanche en glaçons 
Qui nagent sur un gouffre où nous disparoissons. 
ltien encor, quelque effroi <;ni dût m'a voir émue, 
Rien n'a voit échappé jus |u'aiors à ma vue ; 
Mais du voile mortel mes yeux enveloppés , 
D'aucun objet, depuis , n'ont plus été frappés. 
Du reste, mieux que moi tu n'es pas informée : 
Ainsi de plus en plus ta me vois a'nrmée. 
D'nn rude et long combat penl-èlre qu'affoibli 
Gustave est demeuré sous l'onde enseveli ; 
Peut-être que, sans chef, nos troupes fugitives 
Auront à son rivât abandonné ces rives ; 
Et quand je nie figure , en proie à ses transport» , 
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L'épouvantable abyme où je retombe alors... 

Non .non , d'an le! péril avoir été sauvée , 
An bonheur le pins grand c'est êire téservée ; 
M;id;ime , espérez, tout. Cessant d'élre ennemi , 
Le destin rarement favorise à demi. 

Et que pent-il pour moi ? Qne reux-tn que j espère, 
Le fils /n'étant rendu, s'il fan t picorer la mère? 

Si ( hxisrierne luit, s'il échappa an vainqueur ? 

Léonor, au tyran demeure abandonnée , 

Elle à qui je dois plus qu'à ceux dont je sois née ! 

Elle dont le malheur n'est venu qne du mien ! 

Qui me tient lieu de tout! sans qui tout ne m'es) rien! 

Sou sang payeroit bicu la commune a lit Arc nu. 

Léonor périra ! 

Le bruit des armes cesse. 
Elles ont décidé , madame. On vient a nous. 



CASIMIR , qui veut rentrer cri voyant Adélaïde, 
ADELAÏDE, SOPHIE. 



Casimir! Casimir! pourquoi me fuyez-von*? 
Ce j our auroit-il mis le comble à nos misères ! 

Vous remontez, madame , au Irène de vos peres. 

ADÉLAÏDE. 

Je puis y regretter l'état où j ai vécn. 
Cnstavc, Léonor.... 

CASIMIR. 

Christierne est vaincu. 
Piaoïr. I. \ 8 
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Et peut-être vengé? 

Non , mais tont prêt à l'être. 



Aiant tq fmr le traître. 
Qui , du milieu (les (lois , brave à présent nos conps, 
Gustave impatient revenoit près de vous. 
Mais , par des furieux qui refusaient la vie, 
Presque de pas en pas , sa course ralentie , 
"Vcul qu'il combatte encor, et vaincue à chaque ins- 

• Ami , prends , m'a-t-il dit, un soin pins important, 

• Je saurai disperser cette foule impaissante. 

■ Dans la tour cependant ma mère est gémissante; 
. Chasse de devaut elle et la crainte et la mort; 
« Et , pour la rassurer, instruis-la de mon sort. » 
Je le quille .el j'accours. Mais, hélas ! du rivage, 
Sur un navire expiés approché île la plage, 
Je découvre.... o spectacle où de la cruauté 
Triomphe sous nos yeux l'horrible impunité .' 
Chris tierne. à ses pieds , d'une main forcenée, 
Teuant sur le lillac Lénnor prosternée , 
Et de l'auire , déjà haussant pour se venger, 
Le fer éliucelaut tout prêt à l'égorger. 
A cet aspect , vers lui nos mains sont étendues. 
Du peuplé suppliant le cri perce les nues. 
Pour une heure le coup demeure suspendu ; 
Et, par un trait lancé ce billet est rendu. 

Adélaïde, le recevant. 
Ah! je ne voil que trop le choix qu'on nous \ laisse. 

{elle ht bas.) 
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SCENE III. 
GUSTAVE, ADÉLAÏDE, CASIMIR, SOPHIE, 

Soldats , qu'on se retire, et que le meurtre ente. 
Que le sang le plus vil, devenu précieux, 
Témoigne que c'est irjoi qui commande en ces lieux. 

{appercevant et abordant Adélaïde. ) 
Ofavmr, que do cirl je n'osois presque attendis : 
Qne de grâces déjà n'ai-je pas à lui rendre , 
Madame , vous vive?. ! et par d'heureux inoveu» 
Les secours de Sophie ont secondé les mien*. 
Vous vivez ! Quelle crainte en mon cœur est cMic'a! 
Dans quel état affreux je vous'avois laissée , 
Pour courir assurer un succès balancé 
Par l'ennemi, qu'enlin vos armes ont chassé ! 

iUÉLlÏDI. 

Hélas! 

Mais des soins plus sacres me pressoient tour-~-lor.t ; 

Vous et ma merc ave/, favorisé sa luile ; 
Vous avei I nue et l'autre arrêté ma poursuite. 
Sans vous deux , tues lauriers devenoient superflus. 
Je vous vois ; je respire. Il ne ine reste plus, 
Ponr goûter sans mélange une faveur si chère , 
Que di- m'en applaudir dans les bras de ma mère. 
Vovons-la. Quelle joie, après tant de malheur;. 
Waisquein'annonce-t-onPjenevois que des pleurs : 
Vous qui la secouriez, répond™ moi , Sophie... 
Casimir... Tout se tait. Ah! ma m ère eit sans vi«f 
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Lé cm or voit le jour. 

Et vous soupires tous? 
iDitliDE, lui donnant te billet. 
Voyez quel sacrifice on exige cie YODS. 

• Ou deviens parricide , ou fiéehïs ma colère , 
« Gustave. ,le t'accorde une heure pour le choix. 
» Songe à ce que tu peux : songe à ce que lu dois ; 
u Ou rends-moi la princesse, ou vois périr ta mère.» 
Le harbarc , en fuyiiul , l'avoit en son pouvoir ! 

Du haut de ce palais , seigneur, on peut tout voir. 
Le poignard, à nos yeux, reste levé sur elle, 

ADÉLAÏDE. 

.l 'attends le même coup de ma douleur mortelle .' 

Juste ciel ! à qni donc sera dû votre appui ? 
La pieté deux fois m'est fatale aujourd'hui. 

Frédéric eût eti: notre ressource unique. 

■le pourrois tout encor sur srm ame héroïque. 

Et j'irois me jeter, sans rien craindre . à ses pieds, 

Si ce rival étoit le seul que vons eussiez. 

GUSTAVE. 

Le seul! ce n'esl pas lui que rechange concerne? 

ADÉLAÏDE. 

Non, seignenr. 

Eh ! qui donc? 



ACTE V, SCENE I I 

Lui-roèroe. .l'apprenti* c 
Lorsque sur l'échafaud v 

Anssi n'est-ce pas vous qu'on livrera . madame ; 
L'est à moi d'assouvir le courrons qni l'cntiaiuin*. 

( à Casimir. ) 
Va le trouver, ami : sache s'il y consent. 
De ce corn-roux ma mère est l'objet innocent; 
Qu'il accepte, an lien d'elle, un rival qu'il déteila. 

CASIMIR. 

Moi, je me chargerois d'un emploi si funeste? 
Tout ordre qui vous nuit passe votre pouvoir, 
Seigneur ; et je vons fois pour n'en plus recevoir. 

SCENE IV. 
v GUSTAVE, ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

GOiTlT E. 

Ma mere, je le vois, n'a plus que moi pour ell«. 

( il veut sortir. ) 
I ' a» é l aï de , l'arrêtant. 

Ah 1 prince , où courei-vous ? 

GUSTAVE. 

Où le devoir m'appelle 

1DEL1ÏDI. 

Insensé 1 le devoir te fait-il nne loi 
De périr sans sauver ni ta mere ni moi? 
Penses-tu qu'à son fils elle veuille survivre ; 
Qu'en tous lieux ton épouse hésite de te suivre ; 
Qu'il nie reste un refuge ailleurs que dans tes bras; > 
Et qu'en m'aljandonnani tu ne me livres pas ? 
Que deviens-je s'il faut que ton sang se répande? 
Qui veux-tu , si tu meurs , cruel , qui me défend* 
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Conlre les attentats d'rra mortel ennemi 

Plein du projet fatal dont ton eue ut a frémi ? 

S'il s'endurcit déjà conlre une telle image, 

Si , courant au trépas, tu crains peu qu'ofi m'outrage , 

Ke.spccte la patrie, et daigne an moins songer 

Aux maux où, par ta inoi t, tu vas la replonger. 

Ta valeur n'aura fait qu'a, croître nos misères. 

La cruauté sans frein la visera ses barrières , 

Et, jointe à lit vengeance, aura bientôt versé 

Le peu du sani; qu'ici ses excès ont laissé. 

Amant peu tendre , appui téméraire et fragile , 

Pernicieux, vainqueur, et victime inutile, 

Va perdre , n'écoutant qu'un aveugle transport , 

Ta reine, ton pays, ta vicloire , et ta mort. 

.le serai , si l'on veut, nn appui misérable , 
Une aveugle victime , un vainqueur condamnable , 
D'un regret volontaire un amant déchiré ; 
Mais je ni- serai point un iils dénaturé ! 
Ma vie', appartenant à qui me l'a donnée , 
De remor.ls élernels seroit cmpuisonnée, ^ 
Si , faute de l'offrir, l'oubli de mon devoir 
Laissoit tomber nn coup.... que j'aurois dû prévoir. 
Que ma mère pour moi voit levé sur sa lête , 
Que même à partager voire amitié s'apprête, 
Qui , dans l'ai tente enfin d'un échange odieux, 
Des deux peuples snr moi iiïie à présent les yeux. , 
Justice , amour, honneur, tout veut que je me livre. 
Madame , encouragez ma mère à me survivre ; 
Pour recevoir ses pleurs , ouvrei-lui votre sein ; 
Soyei-vous l'une à l'autre une ressource. Enfin , 
Pour Siockolm et pour vous cesser, d'être alarmée. 
Je vous laisse au milieu d'un peuple , d'une armée, 
Dont ma victoire a fuit d'invincibles remparts... 
Mon cicur est pénétré de vos tristes regards ! 
L'amour ma fait sentir tout le prix de la vie ! 
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Mais j'aurai délivré ma mcre et ma pairie. 

Mourant si glorieux , je dois mourir contei 
Du plus lâche abandon déjà l'on nie souoci 
Sous le fer menaçant la victime frissonne ; 
Et chaque instant qu'ici j'accorde à mon a 
Ces! ta mort ijue je donne à qui je dois le jour. 

{à Sophie.) 
Adieu. Retenei-la. 

Adélaïde, se jetant uu-dêvant de tut. 

Vainement on l 'espère ! 

Eli ! que prétendez-vous ? laisser périr ma mer* .* 

Non : mais t'accoinpagnaut , je veux... 

SCÇIÏE V. 
LÉONOR , GUSTAVE ,' ADÉLAÏDE , SOPHIE. 



, Régnez, mon fils. 
Nous triomphons, madame, et nos maax sont finis. 

Ah .' que votre salut alloit coûter de larmes ! 

GUSTAVE. 

Eh ! qnel prodige heureux fait cesser noâ alarmes î 

l É on oit. 
Pnisse-t-il à jamais épouvanter les rois 
Qui sur la violence établiront leurs droits ! 
Christierne laissant une foihle espérance, 
Ou peut-être à l'amour préférant la vengeance , 
Partoit ; et de mon sang prêt à rougir les flots , 
Du geste et de la voix pressoit les matelots. 
TJn tumulte soudain l'intimide et l'arrête. 
Tons les chefs de la flotte, et le prince à leur tête, 
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Les armes à la niain , volant sur notre Lord , 
Fondent sur le tillac où j'attendois lu mort. 
Rodolphe , trop lidele aux. volontés d'un traître , 
Glorieux et puni, meurt aux jeux de sou maître. 
Je dem: tire sans forée aux pieds de l'inhumain. 
Le nouveau roi m'aborde, et me tendant la main, 
Honteux de nies liens, les détache lui-même. 

■ Pour prémices, dit-il, de mon pouvoir snpième, 
« Madame, je vous rends à votre illustre fila. 

« Que M>n épouse et m'aime et m'estime à ce prix. 

■ Allez , et de la paix soyez le premier gage. 

(i Mon coeur n'en goûtera de long-temps l'avantage. 

■ C'est pour l'y rétablir que je vais m' éloigner ; 

« Et ne mettre mes soins désormais qu'à régner. • 
J'rédérïc , à ces mots qu'un soupir accompagne , 
Me laisse., et fait panir la flotte qu'il regagne ; 
Tandis qne sur ces bords on ramené avec moi 
Le monstre dont la rage y sema tant d'effroi. 

SCENE VI. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE, LÉONOR , CASIMIR, 
SOPHIE. 



L'alégresse par-tout, seigneur, vient de renaître. 
Chris! 1er ne , enchaîné , devant vous va paroître : 
Son sang sur le rivage eut aussitôt coulé , 
Et le peuple en fureur l'eût cent fois immolé : 
Mais on vous eût privé du plaisir légitime 
D'égaler , s'il se peut , le châtiment au crime : 
De la mort dont ponr vous il ordonna l'apprêt 
'Vous-m^me vons allez lui prononcer l'arrêt. 
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CH R 1 5TT ER S E , chargé de f,n ; G II S TA Y B , 
ADÉLAÏDE, LÉONOR, SOPHIE, CASIMIR 



Quel spectacle ! 6 fortune ! Ainsi donc ton Caprice 

Quelquefois se mesure au poids île la justice. 

Tigre ; l'horreur , l'opprobre et le rebnt dn nord ! 

Regarde en quelles main* !'a mis ton mauvais tort. 

Vois à quel Tribunal il t'oblige à paraître. 

Sur ces terribles lien* oil je te parle en maître 

Levé les yenx, baibarc, et les levé en tremblant. 

Voici de les forfaits le théâtre sanglant. ' 

Qui te garantira du coup que tu redoutes? 

Ces marbres profanés, et ces murs, et cet voûtes , 

Et l'ombre de mou pere, et celle de Sténon, 

ï.t ce reste éjiloré d'une illustre maison, 

Que vois-in qui n'évoque eu ces lieux la vengeance ? 

Toi-même en as banni des long-temps la clémence. 

Le jour, l'heure, l'instant , défiaient contre toi. 

La reine a craint encore un destin plus horrible- 
Tranche de vains discours. Tu dois être inflexible. 
En me le déclarant penses-tu ni 'émouvoir , 
Toi, de qui fa pitié croîtrait mon désespoir? 

Ta vengeance déjà devroit être assouvie. 
Gustave triomphant, le trépas m'est bien du, 
lu vois ce que me coûte un seul instant perdu. 
Prolïte de l'exemple, et satisfais ta rage. 

GUSTAVE. 

Nomme autrement la haine où l'équité in'engajr. 
Je la satisfais donc. .le t'épargne. Survis 
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9 8 OUSTAVE-WASA. 
A la perte des biens qu'un ri-val t'a ravis. 
Eprouve le dépit ,1a honte et l'épouvante. 
Même à t:i liberté je défends qu'on attente. 
Errant et vag:i bond, jouis -en si tu peux. 
Exécrable par- ton t , sois par-tout malheureux; 
Par-tout .commi- nn captif que poursuit le supplice. 
Et qui dp monde entier s'est fait un précipice. 
Je vous eharge du soin de son embarquement, 
' Casimir ; qu'on l'éloigné; et que, dans le moment. 
De ce monstre à jamais on purge le rivage. ■ 
Et nous, madame, après nn si long esclavage. 
En de tendres liens allons changer nos fers , 
Et réparer les maux que Sloclolm a soufferts. 
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LA MÉTROMANIE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES 
ET EN VERS. 

10 janvier I7Î8. 

I 
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ACTEURS. 



FRANCALEU „ pere de Lucile. 
BALIVEAU , capitoul , oncle de Dami«. 
DAMIS , poêle. 
DORANTE , amant de Lneile. 
LUCILE, fille de iïrancalen. 
LISETTE , suivante de Lncil*. 
MONDQR , valet de Darois. 



l a scène est cliei M. Francaleu , dans Ifs jardins d'une 
maison de plaisance aux portes de Paris. 
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LA METROMANIE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
MONDOR, LISETTE. 

(jette maison des champs rue paroi t an bon gîte, 
.le voudruis bien ni- pas en décamper si vite ; 
Suri ont m'y retrouvant avec tes yeux frippons , 
Auprès île qui pnur moi tous les gîtes sont bon*. 
Mais de mon maître ici n'ayant point de nouvelles , 
Il faut que je revoie à Paris. 

IISITTI, 

Tn l'appelle»....? 

MOUD OI. 

Darois. Le punnois-tn? 

LISE TTC. J 

Non. 

Adieu donc. 

Adieu. 

M o s d o r , levenant. 
On m'a poux tant bien dit : cilez monsieur Francalen. 
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C'est icL 

Tons jonez chez yods la comédie î 

LISETTE. 

Témoin ce rôle encor qu'il faut que j'étudie. 

M OtTnOH. 

Le patron n'a-t-il pas une fille unique? 

LISETTE. 

Oui. 

H on no H. 
Et qui sort du couTent depuis pen ? 

LISETTE. 

D'aujourd'hui. 

MON DO R. 

Tivement recherchée ? 

LISETTE. 

Et très digne de l'être. 

Et, vous avez grand monde ? 

A ne pas nous eonnoitre. 
Hoirs on. 
Illuminations , hal , concert. 

LISETTE. 

Tout cela. 
u o m n o r. 
Un beau fen d'artifice ? 

Il est vrai. 
u o v u on. 

M'y voilà. 

Dauiis doit être ici ; chaque mot me le prouve. 
Quand le diable en se roi t , il faut que je l'y trouve. 

Sa mine? Ses habits? Son état ? Sa façon ? 
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M O M.D O R , 

Oh ! c'est ce qui n'est pas facile a peindre , non. 
Car, selon la pensée où son esprit se plonge , 
Sa face , à chaque instant .s'élargit on s'aionge. 
Il se néglige trop . ou se pare à l'excès. ■ 
D'élat , il n'en a point .ni n'en aura jamais, 
C'est un homme isolé qui vit en volontaire; 
Qui n'est bourgeois , abbé, rubin , ni militaire ; 
Qui va, vient, veille, sue, et, se tourmenlant bien, 
Travaille nuit el jorTr, et jamais ne fait rien ; 
Au surplus, rassemblant dans sa seule personne, 
Plusieurs originaux qu'an théâtre on nous donne : 
Misanthrope , Etourdi , Coiu plaisant . Glorieux , 

Disirait ce dernier-ci le désigne le mieux ; 

Et tiens, s'il est ici , je gage mes oreilles 
Qu'il est dans quelque allée à bâiller aux corneilles , 
S'approcliant, pas à pas, d'un ba-ba qui l'attend , 
Et qu'il n'appercevra qu'en s'y précipitant. 

Je m'oriente. On a l'homme qu* In souhaites. 
N'est-ce pas de cespens que l'on nomme poêles? 



Nons on avons na. 

m o irn o n. 
C'est lui. 

LISETTE. 



Quoi donc ? 

Le personnage en tout ressemble au tien ; 
Sinon que ce n'est pas Damis que l'on le nomma. 
m on non. 

Contente-raoi , n'importe, et montre-moi oei homme. 



ïo4 LA MÉTRO MANIE. 

LISETTE. 

Cherche ! il est à river là-bas dans ces bosquets. 
Mais va-s-y seul : on vient; et je crains les caquet*. 

SCENE II. 
DORANTE, LISETTE. 

LI1ITTI. 

Doianteici! Dorante! 

V DORAKTE. 

Ah Lisette ! Ah , ma belle : 
Que je t'embrasse ! Eh bien , dis-moi doue la nou- 
velle! 1 

L'élicile-ruoi donc ! Quel plaisir! L'heureux four! 
Que ce jour a tarde loog-lcnips à mon amour ! 
De la chose , avant moi , tu dois èlre avertie. 
Que ne me dïs-iu doue que Luciîe est sortie ? 
Que je vais... que je puis... conçois-tu.,.? Baise-moi. 

Mais vous n'êtes pas sage , en vérité. 

DORANTE. 

Pourquoi ? 

Si MonsieurvoustrûuvoilPSongezdonc où vous êtes. 
Y pensez-vous, d'oser venir, comme vous faites, 
Liiez un homme avec qui votre pere en procès.. ? 

DORANTE. 

l'.on ! m'a-t-il jamais vu ni de loin ni de près 1 
Jt vois le parc ouvert : j'entre. 

Tous le dirai-je? 
Eussiii-vous cent fois plus d'audace et de mane^r, 
Lucile même à nous daiguàt-elle s'nnir, , 
Je ut sais trop comment vous pourrez l'obtenir. 
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DORANTE. 

Oh! je le sais bien, moi. Mon père m'idolâtre : 
Il n'a <jue inoï d'enfants : je snis opiniâtre. 
Jele veux ;q'u'il le veuille : 'autrement j'ai desmeeurs) 
Je ne lui manque point ; mais je fais pis : je meurs. 

Mais »i le grand procès qu'il a... 

Qu'il y renonce. 
Le père de Lucile a pagne. Je prononce. 

Mai* ai voire père o*e en appeler! 1 

DOXiïTIi 

Jamais. 

LISETTE, 
■O OR A. S TE. 

Finis , de grâce ; ut bisse là tes mais. 

LI9ITTI. 

Cj oyez-vous do ni;, monsieur, vous seul avoir un père.' 
Le nôtre y voudia-t-il consentir? 

Je l'eipère. 

Moi , je l'espere peu. 

Sois en paix là-dewnit. 

LISETTE. 

Le vieillard est entier. 

Le jeune homme encor plu*. 

Lucile est un parti.... 

Je suis bon pour Lucile. 

9- 
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LISETTE. 

Elle a cent mille éeus. 

poiiitTi. 

J'en aurai déni cent mille. 

LISETTE. * 

Mais vonsainiera-t-elle? 

n OR Aï» T E. 

Ab .' laisse là ta peur .' 
Quand je t'en vois douter, ta me perces le cœnr. 

LISETTE. 

Je vous l'aï dit cent fois ; c'est une nonchalante 
Qui s'abandonne au cours d'une vie indolente ; 
De l'amour d'elle-même éprise uniquement, 
Incapable en cela d'aucun attachement, 
.line idole du nord , une froide femelle , 
Qni voudroit qu'on parlât, que l'on pensât pou relie; 
Et, sans agir, sentir, craindre, ni désirer, 
N'avoir que l'embarras d'être et de respirer. 
Et vous voulez qu'elle aime !Elle, avoïrune intrigue! 
Y songe/.- vous , monsieur '.' l'i donc ! cela fatigue. 
Voyei , depuis nn mois que le coeur vous en dit, 
Si voire amour vous laisse un moment de répit. 
Et c'est , ma foi , bien pis chez nous que cbei lea 
boni mes. 

BOR AWTE. 

Enfin , depuis un mois , sachons où nons en sommes. 

Elle aime éperdnment ces vers passionnés 
Que votre ami compose, et que vous nous donnez ; 
Ët je gnette l'instant d'oser dire à la belle 
Quecesverssont de voiis,ttqu'ilssont faits pourelle. 

DORANTE. 

Qu'ils sont de mbi ! mais c'est mentir effrontément . 

LISETTE. 

1 b bien ! je mentirai: mais j'aurai l'agrément 
D'intéresser pour vous l'indifférence même. 
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DORIÏTF. 

I.uoile en est encore à savoir que je l'aime! 
Que ne prolïtions-nous de la commodité 
De CM vers amoureux dont «in goût est flatté. 
Un trait pouvoit m'y faire aisément reconuoitre. 
Et , mieux que tn ne crois , m'eût réussi peut-être. 

Eh non! vous dis-je, non ! Vous auriez tout gâté. 
L'indifférence incline à' la sévérité. 
Il falloit bien d'abord préparer toutes choses , 
De l'empire amoureux lui déplier les rosei , 
L'induire à se vouloir baisser pour en cueillir. 
D'aise, en lisant vos vers, je la vois tressaillir; 
Sur-tout quand un amour qui n'est pins guère en 

Y hrille sous le titre ou d'idylle ou d'églognc. 

Elle n'a plus l'esprit maintenant occupé 

Que des liords du Lignon , des vallons de Temjié , 

De bergers figurant quelques danses légères , 

Ou tout le jour assis aux pii ds de leurs bergères , 

Et , couronnés de fleurs, au son du chalumeau , 

fce soir, à pas comptés, regagnant le hameau. 

La voyant s'émouvoir à ces fadfs esquisses , 

Et de ces visions savourer les délices ; 

J'ai cru devoir mener tout doucement son cœur 

De l'amour de l'ouvrage , à l'amour de l'auteur. 

DORANTE. v 

C'est une églogue aussi qu'on lai prépare encore. 
Damis se levé exprès , chez vous , avant l'aurore. 

LISETTE. 

Damis? , ' 

DOI1ITI. 
L'auteur des riens dont on fait tant de cis. 
Et sa rencontre ici , tout franc, ne me plaît pas. 

LISETTE. 

Celai que nous nommons monsieur de l'Empirée? 
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Oui. Son talent, chez nous, lui donne aussi l'entrie. 
Mon pere en est épris jusqu'à l'aimer, je croi, 
U» peu plus quema nierc ,ct presque autant que moi. 

LISETTE. 

Laisëous-là son églogue. 

Ah ! soil : je l'en dispense. 
Sur un pareil emprunt tu sais comme je pense. 

LISE T T F. 

monsieur de Fiancaleu ne vous tonuoit pas? 

Non. 

■ LISETTE. 

iïaiies-vous présenter à lui sous un faux nom. 
loi , l'ainoui' des vers est un tic de famille. 
Le pere , qui les :iimc eneor plus que la fille , 
Regarde votre iiroi comme un homme divin ; 
Et vous plaire/ d'abord , |iréseiité de sa main. 

Il peut me demander la raison qui m'attire P 

Le goût pour le théâtre en est une à lui dire. 

Désirez de jouer avec nous. Justement , 

Quelques acteurs nous font faux-bond en ce momen'. 

Oni-dà ! je les remplace, et je m'offre à tout faire. 

A la pièce du jour rendez-vous nécessaire. 
Il s'agit de cela maintenant. Après quoi... 

D OHAHTE. 

"Voici notre poëtc. Adieu. Retire-toi. 
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ACTE I, SCENE III. 

SCENE III. 
DORANTE, D AMIS. 

'out-à-l'heare , mon clier, il faut prendre la peine... 

Non , jamais ai biau feu ne ni 'échauffa la veine. 
Ma foi ! j'ai fait pour vous bien des vers jnsqa'ici : 
Mais je donne ma voix el la palme à cenx-ci. 

Il s'agit... 

De vous faire nue églogue ; elle est faitr. 

DOÏiSTf. 

Eh ! n'allons pas si vite... 

DAVIS. 

Ohl mais faite et parfaite. 

DOtilTL 

ïe le crois... 

damis. 
An bon coin ceci sera frappé. 

DDB1ITL 

D'accord... 

Et je le donne en quatre au plus bupr. 

DOHAHTK. 

Laissons; je vous demande... 

Ouï ,du noble et du tendi e. 
noRiBTi, perdant patience . 
Non! du tranquille! 

D A w i s , tirant ses tablettes. 

Aussi , vous tu ailes entiunie. 
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D 0 H AH T K. 

Eh I j'en jugeroi*.mal. 

Mieux qu'un aatr*. Ecoulf*. 

DOUA M TE. 

Je suis sourd. 

UAM1SJ 

Je crierai. 

DORANTE. 

Vainement, 
mvii. 

Permette!'. 

DOUilTI. 

Quelle rage! 

1) a m i s , AV. 
Daphnis et l'Echo ; dialogue. 

Faphnis. 

Au diable soit l'écho , l'homme tt l'églogue ! 
D a m i s , avec empkase. 
Echo, que je rcirouvc en ce hocage épais... • 
dorahte, d'une noix (datante. 
Pais! dit l'Ecoo. Paix ! »tis-je; une bonne fois, paixl 



Comment, monsieur? Quand pour vous jeeomposc. 

D O HAUTE. 

Mais quand de tous , monsieur, ou demanda autre 

chose. 

n A m i s , reprenant sa volubilité. 
OdePépîirePcaotateP 



n A M I S. 

Elégie? 
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ACTE I, SCENE III. m 
Eh bien .' 

Portrait ? sonnet? bouquei ? triolet? ballet ? 

Mon amonr se retranche an tangage ordinaire. 
Et désormais du vôtre il n'aura plus alfaire. 

r> a m i s , resserrant ses tablettes. 
t'est antre chose : alors ces vers seront pour moi. 

ijor ait r. 
Non que je ne ressente, ainsi que je le doi , 
La bouté qu'en ce jour encor vous avez eue. 
J'ai regret à la peine. 

/ Elle n'est pas perdne. , 

Mes vers, sans aller loin, sauront où se placer; 
Et l'on a , pour son compte , à qui les «dresser. 

dobawtk, avec émotion. 
Àh! Tons aimez? 

n AMIS. 

Qnidonc aimeroît, je vous prie? 
ta sensibilité fait tout notre génie. 
Le cœur d'un vrai poète est prompt à s'enflammer ; 
Et l'on ne l'est qu'autant que l'on sait bien aimer. 
DOtiXTr 
(à part.) (W) 
Je le crois tnon rival. Quelle est votre bergère ? 

D A MIS. 

De ta vôtre, pour moi, le nom fut un mystère ; 
Qnelenom de lamienne en puisse être un pour vous. 

DOUANTE. 

Et votre sort, monsieur , sans doute... 

DABI s. 

Est de* plu» donx, 
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Vue plume si tendre a de quoi plaire aux belles. 

Ce jour vous en dira peut-être des nouvelles. 

DORANTE. 

Ce jour? 

; DAMIS. 

Est on grand jonr. 

DORANTE. 

( à part. ) ( haut. ) 
Ab ! c'est Lucile. Oh ça ! 
Si vons ne la nommer, du moins dépeignez-la. 

Je le Toudrois. 

DORANTE. 

{à part.) 
A qui tient-i I P Son froid ma tue ! 

Je ne le puis. 

Ponrqnoi î 

DAMIS* 

Je ne l'ai jamais vue. 

DORANTE. 

(à part;) {haut.) 
C'est elle. Expliquez- von s ? 

DAMIS. 

Mes termes sont fort clairs. 

DOUANTE. 

Lt donc vos feux? ■ 



De son goût pour les vers. 

De son goût ponr les vers I Mou infortune est suret 
Mais n'importe ; feignons , et poussons l'aventure. 
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Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous? D'où vient tant d'à 
parte ? 

De mon premier objet c'est trop m 'être éfcarté. 
Revenons au plaisir que de vous j'ose attendre. 

Parlez; me voilà prêt. Que faut-il entreprendre ? 

Donnez-mot pour acteur à monsieur Prancalcu. 
Je me feus du talent; et je voudrois un peu, 
En m'essayant chez loi , voir ce que je saiï faire. 



Il faut le taire. 

"Vous êtes mon ami; ce titre suffira. 
Ecoute» seulement les -vers qu'il tous lira. 
Cwt un fort galant homme, excellent caractère , 
Bon ami, bon mari , bon citoyen, bon père; 
Mais à l'humanité, si parfait que l'on fût , 
Toujours, par quelque foihle , on paya le tribut. 
I.esien est de vouloir rimer malgré Minerve; 
De s'être , en cheveux gris , avisé do sa verve ; 
Si l'on pent nommer verve une démangeaison 
Qui fait honte à la lime, ainsi qu'à la raison. 
Et malheureusement ce qui vicie abonde. 
Du torrent de se» vers sans cesse il nous inonde. 
Tout le premier lui-même il en raille , il en rit. 
Grimace! l'auteur perce ; il les lit, les relit, 
Prétend qu'ils fassent rire ; et , pour peu qu'on en rie , 
Le poignard snr la gorge, en fait prendre copie, 
Rentre en fougue , s'acharne impitoyablement , 
Et, charmé du flatteur, le paie en l'assommant. 
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Oh .' je mis patient. Je veux lasser Totre homme ; 
Et que de l'encensoir ce soit moi qui l'assomme! 

Ponr moi , je meurs, je tombe , écrasé sous le fair. 

Qui vous retient chez lui? 

n A MIS. 

Des raisons que je tais; 
Et je m'y plaiiois fort , sans sa,uuse funeste 
Dont le poison maudit nons place et nous empeste. 
Heureux, quand won esprit vole à sa région, 
S'il.n'y porte pas l'air de la contagion ! 
Le voici. Tout le corps me frissoDne à l'approche 
Du griffonnage affreux qu'il a toujours en poche. 

SCENE IV ✓ 
FRANCÀLEU, DORANTE, DAMIS. 



Peste soit de ces coups où l'on ne s'attend pas! 
Voilà ma pièce au diable , et mon théâtre à bas. 

Comment donc? 

FBA.HCA.LEX". 

Trois acteurs: l'amant, l'oncle, le père, 
Manquant à point nommé , font cette belle affaire. 
L'un est inoculé ; l'autre , aux eaux ; l'autre , mort. 
C'est bien prendre son temps ! 

Le dernier a grand tort. 

FBlUClLEtl, 

Jecroyois célébrer le retour de ma fille. 

A grands frais, je convoque amis , parents , famille, 
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ACTE I, SCENE IV. 
J'a$seml>le un auditoire et nombreux, et galaul 
Kt nous ierinons. Cela u'est-il pas ngalant ? 

i> a m 1 1 , frwidement. 
Certes, les trois snjctsétoient bons; c'est 

Quelle sérénité! Savez- vo us , quand j 'enrage , 
Que j enrage encor plus , aï l'on n'enrage aussi ? 

C'est que je vois, monsieur, boa remède à ceci, 
l.e rôle des vieillards n'est pas de longue baleine ; 
Lea deux premiers venus le rempliront sans peiae. 

(kA.HCA.LBU 

Lt l'amant? 

dahis, présentant Dorante. 
Mon ami s'en acquirte à ravir. 
douante, à Franca/en. 



Mais il s'agit ici d'un amant maltraité ; 
fct peut-être monsieur ne l'a jamais été. 
Grillant , quelque loinqtl'un lalenlpuïss 
Eprouver pour sentir, el sentir pour bien peindre. 

ii a m i s , avec un rire malin. 
Aussi n'ira- t-il pa- se chercher en autrui ? 
Le rôle qu'il accepte esi modelé sur lui. 
1-e pauvre infortuné meurt pour une inhumaine , 
Sans oser déclarer son amoureuse piine; 
De façon qu'il en est encore à s'aviser , 
Quand peut-être quelqu 'antre est tout prêt drpouirr. 

douante, ourre. 
M» situa: ion sans doute est peu communs: 
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Et je sens en eflet toute mon infortune. ^ 

Hun ! t.mt mieux ! vous voilà selon sotte désir. 

( iV sort avec Dorante. ) 

J'ai beau le voir parti: je De m'en crois pas quitte. 
IV 1 a i s , ijrricc à l'embarras qui l'occupe et l'agite , 
Sam et sauf , une fois , j 'échappe à mon bourreau . 

IKlvciLEn, revenant. 
Attendez- vous à voir quelque chose de beau. 
J'achève de brocher une pièce en six actes. 
Ln cime et la raison n'y sont pas trop exactes ; 
Mais j'en apprête mieux à rire à mes dépens. 

( il t'en retourné. ) 

SCENE V. 

D A M I S. 

Et je n'armerois pas contre ce guet-à-pens? 
Ce devroit être fait. Qu'il reste à sa campagne , 
Ou me vienne chercher au fond de la Breiagne. 
L'amont m'j tend les bras. Mon cœur m'a devancé. 
C'est nn nœud que de loin l'esprit a commencé. 
Il est temps que la vue et l'achève et le série. 
Partons. 

SCENE VI. 

ÛAM1S.HONDO». 

iuidiii, rendant une lettre à Dumis. 
Ah! grâce au ciel, enfin je vous déterre! 
Je vous cherche, monsieur, depuis hu.it jours entiers 
Et de Paris cent fois j'ai fait tous les quartiers. 
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J'ai craint au bord de l'eau vos vision* cornues , 
Qne , chercha r.t quelque rime , et lisant dans les nue* , 
Pégase imprudemment, la bride sur le cou , 
N'eut voiture h muse aux filets de Saiht-CKm. 

11 * mis, jesserrant la lettre qa il a lue. 
Oh! oh: bon gré, mal pré, -voici qui me relarde. 
m on dok. 

Ecoutez e!onc , monteur : ma foi, prenez-y garde 1 
Un beau jour... 

D AMI», 

Un beau jour, ne te tairas-tu poiotî 

A votre aise! après tout , liberté sur ce point. 
EuHn quelqu'un m'a Ait qu'ici vous pouviez être. 
Mais personne, monsieur, ne veut vous y connoitr»; 
Kl. dans ce vaste enclos que j'ai tout parcouru. 
Je vous mftnquois encor. si vous n'eussiez paru. 

D AMIS. 

De mes admirateurs font cet enclos fourmille: 
Mais tu n.'as demandé par mon nom de famille? 

Sans doute. Conimcni donc nnrois-je interrogé? 

Je n'ai plus ce noiu-r.'i. 

HOMDOR. 

Vous en iiv( z changé f 
D A MIS. 

Dni, faî depuis huit jours imité mes confrère». 
Sous leur nom véritable ils ne s'illustrent guère»; 
l'A parmi ces messieurs c'est l'usage commun 
De prendre un nom de terre , ou de s'en forger un. 

«on non. 
Votre nom maintenant, c'est donc? 
" n am 1 s. 

De l'Eiupirée. 
El j'en oserois bien garantir la durée. 

10. 
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De l'Empilée? Oni-di! n'ayant snr l'horizon, 
Ni feu ni lien qni paisse alonger votre nom . 
Et ne possédant rien sons la voûte céleste. 
Le nom de l'enveloppe est tont ce qni vous reste. 
Voilà donc votre esprit devenu grand terrien. 
L'espace est vaste : àussi s'y promene-t-U bien. 
Mais quand il va là-haut lui seul à sa campagne . 
Que le corps, ici-bas, souffre qu'on l'accompagne. 

Et croîs-tu donc qu'un homme à talents, tel que moi 
Puisse régler sa marche, et disposer de soi? 
Les gens de mou espèce ont le destin des belles. 
Tout le moude voudrait nous enlever comme files. 
Je me laisse entrairfer chez monsieur Francaleu . 
Par un impertinent que je connoissois peu. 
C'est lui qui me présente ; et , dupe dn manège , 
Je sers de passe-port an fat qui me protège. 
On tenoit table encore. On se serre pour nous. 
La joie en circulant me gagne ainsi qu'eux tous. 
Je la sens : j'entre en verve; et le feti prend aux 

11 part de moi des traits, des éclairs, et des foudres, 
J'ai le vol si rapide et si prodigieux, 
Qu'à me suivre ou se perd, après moi , dans les cicux: 
Et c'est là , qu'à grands cris j« reçois des convives 
Ce nom qui va duPinde enrichir les archives... 

MOUDOB. 

Qui va nous appauvrir, à. coup sûr, tous les deux. 

damu. tl . 
Ensuite un équipage et commode et pompeux 
Me roule, en nn'quart-d*henre,àce lieudeplaisance 
On je ris,ehante,etboïs:le tout, par complaisance, 

M OKDOR. 

Par complaisance, soit. Mais vous ne savei pas ? 
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Pendant qu'aux champs vous prenez vos ébats , 
La fortune, à la Tille, en est on peu jalouse. 
Monsieur Baliveau... 



Après? 

Est à Paris. 

Qn'ilyres'te. 

HOIDORi 

Voit bien. 

Sans croire , sans vouloir qne vous eu sachiez rien, 

Dimi. 
Pourquoi donc me le dire ? 

Ah ! quelle indifférence I 
Et rien est-il pour vous de pins de conséquence? 
Un oncle riche et vieux dont votre sort dépend ; 
Qni du bien qu'il vous veut sans cesse se repent ; 
Prétendant sur sou goût régler votre génie; 
De vos diables de vers détestant la manie ; 
Et qui, depuis cinq ans bien comptés, Dien merci , 
Ponr faire votre droit , nous pensionne ici ! 
Attend ez- vous , monsieur, à d'horribles tempêtes, 
il Tient , incognito, pour voir ou vons en êtes. 
Peut-être il sait déjà que, vons donnant l'essor, 
Tons n'avez pris ici d'antre licence eucor 
Qnç celles qu'il craignoi t , et que, dan* vos rubriques , 
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Tous nomniez, entre vous, Licences poétiques; 

Ah! monsieur! redoutez sou iudignation. 

Vous aurez encouru l'e:xhércdalion. 

Ce mot doit vous toucher, ou votre aine est bien dut*. 

damis, lui donnant un papier. 
JMondor, porte ces vers à l'auteur du Mercure. 

moidor, réfutant de h prendre. 
Beau fruit de mon sermon! 

Signe dn sermonneur. 

MO WD OR. 

Et que doit nous valoir ce papier? 

ïiamis. 

De l'honneur. 
jhoSDOh, secouant la tête. 
Bon! de l'honneur! 

Tu crois que je dis des sornette? 

M OH D OR. 

C'est qu'on u'a point d'honneur à mal payer ses dciu s, 
Et qu'avec celui-ci vous les paierez très mal . 

DA.KIS. 

Qu'un valet raisonneur est on sot animal! 
Eh ! fais ce qu'on te dit. 

m os D OR. 

Aussi, ne vous» dé» !»!><• . 
Vous en parlez, monsieur, un peu trop » vu Ire rt-e. 
Yons avez les plaisirs; et moi , tout l'enibaiiMs. 
Vous et vos créanciers, je vous ai sur les bras. 
C'est moi qui les éeonte , et qui les congédie, 
.le suis las de jouer, pour vous, la comédie , 
De vous celer, d'oser remettre au lendemain, 
Pour emprunter encore, avec ua front d'airain. 
Ma probité répugne à ces façons de vivre. 
De ce momie aboyant cherchez qui vous délivre. 
Pour moi, plein désormais d'un 1 juste repentir, 
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J'abandonne le rôle, et neveux pins mentir. 
Tiennent b.iignenr, marchand, tailleur , hôte, iu- 

Que leur cour vons talonne , et tous suive à la ptite ; 
Tir«-von«-CTi vons seul , et voyons une fois... 

dàmii, lu* rendant le même papier. 
lu me rapj'orteras le Mercure da mois -. 
Entendu-ta? 

m o !T d o n , le prenant. 
Trouvez bon aussi qne je ri 
Environné des gens qne je vons nomme. 

n a mi s, 



Tous verre». 
Dijais. 

Je t'alttnds. 

xdndo a , sortant. 
Oh bien ! tous en allez avoir le passe-temps. 

Et toi , celni de voir des gens comblés de joie. 

m O if n o r , revenant. 
Les paierer-vons? 



Et de quelle monnoie? 

Ne t'embarrasse pas. 

jiokdor, à part. 

Onais! seruit-il en fonds? 
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Arrangeons-nous déjà sur ce que nous dcvon», 

Morbleu Ic'ehtpourm'apprendreàpeseinies paroles. 

Au répétiteur ? 

m o s 11 o r , d'un ton radouci. 
Tronic ou quaranie pisloles. 

D AMIS. 

A la lingere? A l'hôte? Au perruquier? 

MONDOB. 

Autant. 



Quatre-vingts. 

A l'aubergiste? 
Mormon. 

Cent. 

A toi? 

m o m n o r , faàanc d'humbles reverencet. 
Monsieur... 

Combien? 

MOM DOI, 

Monsieur,.. 

«AMIS. 

Part*. 



De ma pfttieoeej 

MONDOB, 

Oui : je vous 
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11 est vrai que... le zelo... a manqué de respect; 
Mais le passé rendoit l'avenir très suspect»- 

D1HII, 

Cen' écus, supposons. Plus ou moins, il n'importe. 
Ça , partageons les prix qne dans peu je remporte. 



Les prix? 




Oui ; de l'argent, de l'or qu'en lieux divers 
La France distribue à qni fait mieux les vers. 
A Paris, à Rouen, à Toulouse, à Marseille. 
J'ai concouru par-tout: par-tout j'ai fait merveille... 

Ah! si bien que Paris paiera donc le loyer; 
Konen, le maitre en droit ; Toulouse, le barbier ; 
Marseille, la lingere; et le diable, mes gagea. 

DAMÏS. 

Tu donfes qu'en tons lieux j'emporte les suffrages? 

Non; ne doutons de rien, lit sur un fonds meilleur 
N' hypothéquez-Y ou s pas l'auberge et le tailleur? 
n amis! 

Sans doute ; et sor un fond de la plus noble espèce. 
Le Théâtre François donne aujourd'hui ma pièce. 
Le secret m'est gardé. Hors on acteur e! toi , 
Personne au monde encor ne sait qu'elle est de moi. 
Ce *oir même on la joue: en voici la nouvelle. 
Mon talent à l'Europe aujourd'hui se révèle. 
Vers l'immortalité je fais les premiers pas ; 
Cher ami, que pour moi de giand jour a d'appas! 
Auire espoir... 

M ONOO H. 

Chimérique, 
n a m i s. 

Une fille adorable, 
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Rare, célèbre, unique, habili , incomparable... 

M OUD O R. / 

De cette incomparable, après, qu'espérei-vous ? 
nuis. 

Aujourd'hui triomphant , demain j'en suis 1 époux. 
Demain... Où vas-tu donc, Mondor? 

Chercher un maître. 

Et pourquoi tout-à-coup suis-je indigne de l'être ? 

C'est que l'air est, monsieur, un fort sot aliment. 

DAMIS. 

Qui te VOTt nourrir d'air? Es-tn fou? 

Nullement. 

n amis. 

'Ma foi ! tu n'es pas sape. Eli quoi ! tu te révol tes 

A la veille, que dis-je? au moment des récoltes! 

Car enfin rassemblons , ( puisqu'il faut avec toi 

Descendre à des détails si peu dignes de moi ) 

Rassemblons en un point de précision sûre 

L'état de ma fortune et présente et future. 

De tes gages déjà le paiement est certain. 

Ce soir une partie ; et l'autre après demain. 

Je réussis. J 'épouse une femme savante. 

Vois le bel avenir qui de là se présente ! 

Vois naître tour-à-tonr, de nos feux triomphants. 

Des pièces de théâtre et de rares enfants ! 

Les aiglons généreus, et dignes de leurs races , 

A peine encore éclos, voleront sur nos traces. 

Ayons-en trois. Léguons le comirjue au premier; 

Le tragique au second ; le lyrique fin dernier. 

Par eux seuls, en tous lieux , la scène est occupée. 

Qu'à l'envi cependant , donnant dans l 'épopée , 

Et mon épouse et moi nous ne lâchions par an , 
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Moi , qu'on denii-poëœe ; elle , que ion roman : 
Vers nons , de tons côtés , lions attirons la fonte. 
Voilà dans la maison l'or et l'argent qni roule ; 
Et notre esprit qni met , grâce à notre union , 
Le théâtre et la presse à rontribution. 

En bonne opinion Tons êtes nn rare homme ; 

Et, su r cet oreiller, vous dormez d'nn l>on somme 

Mais nn coup de sifflet peut tous réveiller. 

DiHU, lui faisant prendr* enfin le papier. 

Pars. 

L'embarras où je suis mérite un pen d'égards. 
Une pièce affichée ; une autre dans la téte : 
Une où je joue ; une autre, à lire toute prête : 
Voilà de quoi , sans doute , avoir l'esprit tendu. 

IOIDOI. 

Dites un héritage et bien du temps perdu. 



jriW DTJ PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
BALIVEAU, FRANCALEU. 

T j'hbttb khi tempéra ment !Ma joie en est extrèm*. 
Gai, vif , aimant à vire; eniin toujours le même. 

C'est qne je vous revois. Oui . nwn cher lïaliveaa, 
En i brassons-nous encore ; et que, tout de nouveau, 
De l'ancienne amilié ce témoignage éclate. 
La séparation n'est pas île fraîche date; 
Convener-cn : pendant l'intervalle écoulé , 
La Parque , à la sourdine , a diablement filé. 
En auriez-vous l'humeur moins gaillarde et moins 
vive? 

Pour moi, je suis de tout; joueur , amant , convive; 
Fréquentant . fêlojant les bons faiseurs de vers. 
J 'en fais même comme en*. 

Comme eux? 

Hi«CÀLIU. 

Oui. 

( . Quels travers! 

FRAKCjII.EC. 

Pas tout-à-fait comme eux; car je les fais sans peine. 
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A as si me trailtnt-ils de poète à la douzaine; 
Mais, en dépit d'eu* tous, ma Muse 
Se fait, dam le Mercure, applaudir tons les mois. 

1ALIVSAO. 

Comment ? 

J'y prends le nom d'une Basse-Ere tonne. 
Sons ce voile étranger, je ris. je plais, j'étonne; 
Et le masque femelle agaçant le lecteur 
De tel qui m'a raillé Tait mon adorateur. 

baliveau, à par:. 
Il est devenu fou ! 

■ 11IC1I.IV. 
Lisez-vous le Mercure.' 



Tant-pis, morbleu, tant-pis! bonne lecture! 
Lisez celui do mois ; vous y verrez eucor 
Comme, aux dépens d'un fou, je m'y donne l'essor. 
Je ne sais pas qui c'est ; mais le bonët s'abuse, 
Jusques-Ià qu'il me nomme une dixième Muse ; 
Et qu'il me veut, pour femme, avoir absolument. 
Moi j'ai, par nu sonnet, riposté galamment. 
Je goûte à ce commerce un plaisir incroyable ! 
Et vons ne trouvez pas l'aventure impayable? 

Ma foi , je n'aime point que vous ayez donné 
Dans un goût pour lequel vous étiez si peu né. 
"Vous poète! eh bon dieu ! depuis quand ? Vous! 

FKA.KCAI.EC. 

Moi-même. 

Je ne saurois vous dire au juste le quantième. 
Dans ma lé te, un beau jour, ce [aient se trouva ; 
Et j'ai ois cinquante ans quand cela m'unis a. 
Enfin je veux cliez moi que toul clianle et tout i io, 
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L'âge avance; et le goût avec l'âge varie. 

Je ne saurois User le temps ni les désirs ; 

Mais je fixe du moins chez moi tous les plaisirs. 

Aujourd'hui nous jouons une pièce excellente ; 

J'en suis i'auleur. Elle a pour titre , V Indolente. 

Ridicule jamais ne fut si bien daubé ; 

Et vous êtes, pour rire, on ne peut mieux tombé. 

«ALITE AD. 

Ne comptée pas sur moi. J'ai quelque affaire entête 
Qui ne ferait chez vous , de moi , qu'un trouble-fêlé. 

F H A « C A I. E U. 

Et quelle affaire encore ? 

BALIVEAU. 

Un diable de neveu 
Méfait, par ses écarts , mourir à petit-fen. 
C'est un garçon d'esprit , d'assez belle apparence , 
De qui j'avois conçu la plus hante espérance ; 
J'en fis l'unique objet d'un soin tout paternel ; 
Mais rien ne rectifie un mauvais naturel, 
l'onr achever son droit, n'est-ce pas une honte? 
11 est depuis cinq ans à Paris , de bon compte. 
J'arrive: je le trouve encore au premier pas, 
Endetté , vagabond, sans ce qu'on ne sait pas. 
Ne pourrois-je obtenir, pour peu qu'on me seconde, 
L'u ordre qui le mette en lieu qui m'en réponde ? 
Ne connoissant personne , et vous sachant ici , 
Jevenois... 

FBAffCALKO. 

Vous aurez cet ordre. 
baliveau. 

Grand merci I 

F H AIT CAL KO. 

Maïs plaisir pour plaisir. 

BALIVEAU. 

Pour vous que pu is- je faire? 
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lUICilIB. 

Dans la pièce Jn jour prendre un rôle de pere.' 
■.ÂLITtiV, 

Un rôle! à moi? 

IllFCALIt. 

Sans doote, à vous, 
i ~ C'est tonl de bon? 

Oui. N'êtes-veus pas bien de l'âge d'nn barbon? 

BALlvat. 

Soit. Mais... 

V M A H C A L E V. 

Vous en avez les dehors. 

BALIVEAU. 

Jé l'avorte. 

FRAUCALEU. 

Assez l'humeur. 

BALIVEAU. 

Que trop. 

PBAMCALEU. 

Et tant soit peu la moue. 

BALIVEAU. 

Avec raison. 

FHAHCALBD. 

Et pois le rôle n'est pas fort. 

BALIVEAU. 

Quel qu'il soit, j'y répugne. 

IdlIClLIU. 

Il faut faire nu effort./ 

BALIVEAU. 

Eh fi! que diroit-on? 

FRAUCALEU. 

Que voulez-vous qu'on dise? 

ii. 
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IlltTIiD. 

Un capitoul. 

FU5C1LEU, 

Eh bien? • ' 

IJ.LITIAÏ. 

La gravité. 

WRi.HI, A L E U. 

Sottise. 

•itIVElïï. 

Ma noblesse d'ailleurs. 

railciLiv. 

i Tons n'êtes pas connn. 

D'accord. 

niïoÂLiiJ, lui faisant prendre le rôle. 
Tenez , tenez. 

ïiinniF. 

Qnoi ! Je se rois venu...? 
vk Aire at.ee. 
Pour recevoir ensemble et rendre an bon office. 

IIIIVIID. 

Je vois bien qu'il faudra qu'à la fin j'obéisse. 
Mon coquin paira donc... 



n vous le coffre au faubourg SaÙH-Laurent. 

lillTElC. 

II faudra commencer par savoir où le prendre. 
IBif 01LIW 

Dans son lit. 

BAT.IVIAU. 
' C'est bien dit, s'il lui plail de s'y rendre; 

Mais son .hôte ne sait ce qu'il est devenu. 

MllCILtt. 

On saura bien l'avoir après l'ordre ohtenn. 
Adieu ; car il est temps de vous mettre à l'élude. 
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BllIVIiU. 

Je Tais donc m'enfoncer dans celte solitude. 
Et là , gesticulant et braillant ton f le soû , 
l'aire un apprentissage, en vérité, hieu foa. 

SCENE II. 

F RANCALEB , LISETTE. 



Moi je fais l'oncle; et toi , Lisette , es-tn contente.* 
Ta -voulais un beau rèle; et lu fais l'indolentr. 
Resie à s'en bien tirer. Ma fille est nous res yeux. 
Tâche à la copier. Tu ne peux faire mieux. 
Le modèle est parfait. 

LISETTE. 

N'en soyez pas en peine. 
Je veux lui ressembler au point qu'on s'y méprenn*. 
J'ai d'abord un habit en tout pareil au tien : 
.l'ai sa taille, j'aurai son geste et son maintien: 
Enfin , je venu si bien représenter l'idole . 
Qu'elle se reconnoisse à la fadeur dn r&le ; 
Et, comme en nu miroir, s'y voyant traits pour trait'. 
Que l'insipidité l'en dégoûte à jamais. 
Car, monsieur, excusez; mais vous et votre femme. 
Vous avez fait an corps où je veux mettre une «m». 

IHXClllU. 

L'indolence en effet laisse tout ignorer ; 
Et combien l'ignorance en fait-elle égarer ! 
Le danger vole autour de ia simple colombe s 
Et, sans lumière enfin ,1e moyen qu'on ne tombe) 
Tu feras donc fort bien de la morigéner. 
Qu'elle sache ronnoître , applandir, condamner. 
Qu'à son gré d'elle-même elle dispose ensuite. 
Le penchant satisfait répond de la conduite, 
t'eut contre le torrent du siècle intéressé ; 
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Mais, me regardât-on comme un père insensé, 
Je veux qu'à tous égards ma (ille soit contente ; 
Que l'époux qu'elle aura soit selon sou attente ; 
Qu'elle n'écoute qu'elle et que son propre cœur, 
Sur un choix qui fera sa perte ou son bonheur ; 
Qu'elle s'explique enfin là-dessus sans finesse. 
Ce lieu rassemble exprès une belle jeunesse : 
"Vingt honnêtes partis , dont le meilleur, je croi, 
Ne refusera pas de s'allier à moi. 
Ma fille est ricbe et belle. En un mot, je la donne 
Au premier qui lui plaît; je n'excepte personne. 

LISETTE. 

Pas même le poète? ; 

hjscu.iu. { 
Au contraire , c'est lui 
Que je préférerais à lout autre aujourd'hui. 

LISETTE. 

Je ne le crois pas riche. 

rtilicAiiu. 

Eh bien! j'en ai de reste. 
J'aurai fait un heureux ; c'est passe temps céleste, 
favorisant ainsi l'honnête homme indigent , 
Le mérite uuc fois aura valu l'argent. 

LISETTE. 

Je vois, dans ce choix libre, un contretemps à 
craindre , 

Qui rendrait votre fille extrêmement à plaindre. 

FRANC iLEU, 

Et quel? 

LISETTI, 

C'est que sou choix pourrait tomber très bien 
Sur tel qui sur un autre aurait iixé le sien ; 
Et pour lors il seroit moins aisé qu'on ne pense 
De ramener son coeur à de l'indifférence. 
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FRAKCÀLETJ, DORANTE, écoutant sans être m» 
que de Lisette; LISETTE. 

Tn parles juste. Aus<.i j'ai pris soin de M voir 
L'histoire de tous mu qu'ici j'ai voulu voir. 

II BETTE. 

Et celle dn jeune homme à qui l'on donne nn rol«, 
La savez- vous ? 

{Dorante redouble ici d'attention.) 

On dit, à propoa, que le drôle... 

Je tous en avertis, il est fort amonrenx. 
Pour ne pas nous jeter dans nn cas dangereux , 
Très positivement songez donc à I'exclnre. 

rllifllLIV. 
J'y cours tout de ce pas; tn penx en être aâre ; 
Et vais , à la douceur joignant l'autorité , 
Laisser un libre choix, ce jeune homme excepte. 

SCENE IV. 

DORANTE, LISETTE. 

Dosants , le présentant devant Luette. 
Jt ne t'interromps point. 

iistni, 

Bien malgré vous , je gaje. 

Won ; j'écoute , j'admire , et je me tais. Courage ! 



i34 LA METROMANIEv 

LISETTE- 

"Vous vous trouverez bien de n'avoir point parlé. 

En effet, me voilà joliment installé.- 

Installé! Tout des mieux. .1 Vu réponds. 

Quelle audace! 
Quoi ! tu Deux sans rougir nie regarder en face? 

LISETTE. 

Pourquoi donc, s'il voua plaît, baisserois-je les ycui? 

DOllITI, 

Après l'exclusion qu'on nie donne en ces lieux? 

LISETTE, 

Eh ! c'est le coup de maitie. 

Il est bon-là ! 

LISETTE. 

Sans don te 

Ne décidons janiaisjoù nous ne voyous goutte. 
De grâce, fais-moi voir... 

LISETTE. 

Oh ! qui va rondement 
Ne daigne pas entrer en édaireisseimut. 

.le n'en demande plus. Ma perte étoit jurée. 
Je trouve en mon chemin monsieur de l'Einpirée, 
Il aime, il a sn jilaïre; oui, je le tien a de lui. 
.l 'îguorois seulement quel étoit son appui ; 
Mais, sans voir ta maîtresse, il osoit tout écrire, 
Tandis qu'en la voyant, moi, je n'o.sois rien dire. 
Et la bouche iulidelle, ouverte en sa faveur, 
Des vers que j'empruutois le déclaroit l'an leur. 

LISETTE. 

Vou* croyez que je sers le poète? 
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"m . perfide! 

Tons ne croyez Jonc pas qne l'intérêt me puide? 
Pauvre cervelle! Ainsi je l'ai donc bien servi, 
Quand j'ai formé le plan que vons avez suivi? 
Quand je vous établis dans les lieux où vous êtes? 
Qnand je songe ù tr-nîr les rontes toutes prêtes 
Pour vous conduire an bnt où pas un ne parvient ? 
Et qnand enfin... allez! Je ne sais qui me tient... 

Mais cette exclusion, que venx-ln qne j'en pense? 

Tout ce qu'il vous plaira. Je hais la défiance. 

Encore? A quoi d'heureux peut-elle préparer? 

1, IS !TT1, 

Avons tirer dn pair , à vous faire adorer. 
Tel est le cœur huinaiu, sur-tout celui des femmes : 
Un ascendant mutin fait naître dans nos aines, 
Pour ce qu'on nous permet, un dégoût triomphant, 
Elle goût le plus vif pour ce qu'où nous défend. 

Mais si cet ascendant se taisoit dans Lucile ? 

Oh! que non! L'indolence ist lonjours indoeile. 
Et telle qu'est la sienne , à ce que j'en puis voir, 
La contrariété seule peut l'émouvoir. 
Ce n'est pas même assez des défenses du poie , 
Si je ne les seconde en duegne sévère. 

Eh bien! les yeux fermés, je m'abandonne à toi. 

Défense encor d'oser lui parler avant moi. 

DOHAHTE. 

Oh ! c'est aussi trop loin pousser la i atii nce. 
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Dansnnquartdlieiireauplusjevouslivreaudience. 

DOllHTt, 
Dam un q u a r t - J'iieu re ? 

Au pins. Promener- vous Lj-b*i, 
Tenez, dans nn moment j'y conduirai ses [>as. 
La voici. Partez dune. Laissez -lions. 

noRANif , hésitant. 

Quel supplice ! 
Desirez-vous ou non qu'on vous rende service ? 
L'éviter! 

On tout perdre. 

Ah .' que c'est à regret! 
(jif fait des révérences à Lueile , qui les lui rend. Il 
les réitère jusqu'à ce que , par un geste impérieux, 
Lisette lui fait signe de se retirer, an moment qu'il 
paraissait tenté d'aborder.) 

SCENE V. 
LTJCILE, LISETTE. 



Voilà, mademoiselle , nn cavalier bien iuit. 

LU CI Ii 3. 
J'y prends peu garde. 

LISETTE. 

Aimable autant qu'où le j, cu t ftre. 

LUC ILE. 

Tnle dis;jt le crois. 
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Vous scroblcz le connaître. 

IOC1LT. 

Je l'ai vu qnelqnefois au parloir. 

LISETTE. 

Sans plaisir? 

LUC ILE. 

Ni chagrin. 

ÏII1TTI. 
Si j'avois, comme vous, à choisir, 
Celui-là, je l'avoue, anroït la préférence. 

La muhitnde augmente en moi l'indifférencn. 
Je hais de ces galants le concours importun ; 
Et tu ne verras pas que j'en regarde aucun. 

LISETTE. 

Quoi! sans yeux pour eux tousPOn vous fera dédire. 
Si j'en ai ,ce sera pour nn seul. 



Qu'en faveur de ce seul votre cceur se résout; 
El qne le choix en est déjà fait? 

Foinl dn tonf . 
Je ne le veux choisir, ni ne le connois même. 
Mon père le désigne; il défend que je l'aime ; 
J obéirai. Je sais le devoir d'un enfant. 
Hous n'oserions aimer lorsqu'on rions le défend. 



Oh ! non. 



Mais de voit-on , sachant mon caràcWre , 
-"ser l'esprit d'une défense anslere? 
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En effet. 

LU CI LE. 

Exiger par-delà ma froideur , 
Et de l'obéissance où m'eût suffi l'bumeu*. 

Cela pique. 

LUOUL 
v oyons ce conquérant terrible , 
Pour qui l'on craint si fort que je ne sois sensible. 
La curiosité me fera succomber *. 
Et sur lui seul, enfin, mes regards vont tomber. 

IrUIIlB, 

On tous l'aura donc bien désigné î Lequel est-ce ? 

IDCIII, 

C'est celui qni jouera l'amoureux dans la pièce. 
C'est celui qui jouera... 

Quel air d'austérité ! 

, LISETTE. 

Mademoiselle , point de curiosité. 

C'est bien innocemment que j 'ai pris la licence 

De vous insinuer la délobéiaxancé. 

LU CILS. 

Qu'est-ce à dire? 

' IJJETlt. 

Oubliez ce que je vous ai dit. 

LUC ILE. 

Quoi? 

Lisette. 
Tous venez de voir celui dont il s'agit. 
Mb préférence étoit un fort mauvais précepte. 

'■ .'.LU CI LE. 

Que m. dis-tu? C'est-là celui que l'on excepte ? 
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Lui-même. Rendez grâce à l'inattention 

Qui ferma votre cœur à la séduction. 

Vous gagnez tout an inonde à ne le pas connoïtre. 

Le devoir eût eu peine à se rendre le maître ; 

Et, sûre de l'aven d'un père complaisant. 

Ton» n'eussiez pas remis le choix jusqu'à présent. 

Mille choses de lui maintenant me reviennent . 
Qui véritablement engagent et préviennent. 

Ce que , depuis un mois, de lni vous avez lu , 
Témoigne assez combien son esprit von* eiït plu. 

LUC ILE. 

Quoi? Ces vers que je lis , que je relis sans cetse.... 
Sont les siens. 

lOtILI. 

Quel esprit ! Quelle délicatesse ! 
De plaisirs et de jeux quel mélange amusant ! 
Que, sous des traits si doux, l'amour est séduisant '■ 
L'auteur veut plaire , et plnitsans doute à quelque 
belle , 

a. qui l'on doit le feu dont sa plume étincelle. 



C'est ce qu'apparemment votre pere en conclut, 
fit la raison qui fait qne son ordre l'exclut. 
Il craint que vous n'aimiez la conquête d'un antre.... 
D'un antre l Mais j'y songe : et s'il étoit la vôtre i' 
Vous riez ! Et moi , non. C'est au pins sérieux. 
Les vers étoient pour vous. J'ouvre à présent le» 
yeux. 

Oui, je voni reconnois traits pour traits dans l'i- 
mage 

*>• celle à qni s'adressa un si galant hommage. 
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Je remarque en effet... Prenons par ce chemin. 
Monsieur de i'Enipiréc approche , un livre en t 
On ru"â , pour le choisir, presque tyrannisée ; 
lit mon lime jamais n'y i ut moins disposée. 

Lisette , seule. , 
Bpu ! Ce préliminaire est, je crois, suffisant : 
El Dorante, s'il veut, peut iraiter à présent. 

, ' SCENE VI. , 
LISETTE, MONDOR. 



Lisette , ai-je nn rival^ici ? Qu'il disparoisse. 
S'il me plaît? 

M O X 1) O R. 

Plaise ou non ; tu n'es plus la maîtres;*. 

Comment ? 

Tu m'appartiens. 

LISETTE. 

El de quel droit encor ? 

m o M OOR. 

Lucile est à Damia ; doue, Lisette à Mondor. 

Lucilc esta Ion maître i 1 Ah ! tout beau ; j'en appelle. 

il tic lui manque plus que l'aveu de la Ml;*. 
Celui dupere est sur, à tout ce que j'entends. 

trsETTF, s'en allant.' 
La belle avance ! f 

r 
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m o n d o k , courant aprii. 

IIIITTIi 

On: je n'ai pas le tomj j. 

SCENE VII. 

D A M I S , ic Mercure à ta main. 

Oui , divine inconnue! Oni , céleste bretonne ', 
Possédez seule nn cteur que Je vins abandonne. 
Sun^ la fatalité de ce jour où mon fronl 
Oint le premier laurier, on rougit d'un affron! , 
Je désertoî* ce» lieux, et volois où vons êtes. 

SCENE VIII. 

D AMIS, MONDOR. 

Ji-ne m'étonne plus si nous payons nos dettes, 
fcntre -vingt prétendants on vous le donne beau ; 
Et vous avez «our vous , monsieur, l'air dn bnreaa 

DiMu, se croyant toujours seul. 
Si , comme je le crois, ma pièce est applaudie , 
Vous êtes la puissance à gni je la dédie. 
Vous eûtes un esprit que la France admira ; 
J'en eus un qoi vons plut. I. 'univers le saura. 

( il donne à Mondor du livre jmr le net. ) 

Ont. ' *-■'" 

Qui te ra-dit-là ? Dis. "■ > • - : 

Maugrebleu dn geste! 
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Tu m'ecoutuia? Eh bien! raille, blâme, conteste. 
Dis encore que mon art ue sert qu'j m 'éblouir. 
Tu vois ! Je suis heureux ! 



Votre bonheur, tout franc , ne se devinoil guère». 
Par un sot connue toi 

Mon Dieu , pas tant d'orgueil 
Vous ne pouviez manquer d'être vn de bou ci! : 
Vous trouvez un es;>i il de h trempe du vôtre ; 
Mais vous n'eussiez jamais réussi près d'un autre. 

4J X M I S. 

De pas une autre a.ussi je nu me soucierais. 
Celle-ci seule a tonl ce que j* desirais. 
De ma muse elle seule épuisant les caresses 
31e fait prendre congé de toutes mes maîtresses. 

Il faudroit en avoir, pour en prendre congé. 

» AMIS. 

Je ne te parle aussi que de celles que j'ai. , 

Vous n'en eûtes jamais. J'aide bons yeux, pcut-èlre ! 
Un valet veut tout voir, voit tou t ,et sait son maître . 
Cor.ime à l'observatoire un savant sait les cieax : 
Et vous-même, monsieur, ue vous savez pas niieu\. 

l'as laut d'orgueil , toi-même, ami ! Va , tu t'abnsi s. 
Eu fait d'amour.le cceur d'un favori des Muse* 
lis! nu astre vers qni l'entendement humain 
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Dresse roi t d'ici-bas son télescope en vain. 
Sa sphère est au-dessus de loute intelligence. 
L'illusion nous Irapi>e autant nue l'existence. 
F.t par le sentiment suffisamment heureux . 
De l'amour seulement nous sommes amoureux. 
Ainsi le fantastique a droit sur noire hommage : 
Et nos /eux pour objet ne veulent qn'nne înagr. 

Monsieur, à ma portée ajustez-vous an peu , 
Et, de grâce, en français, mettez-moi cet hébreu. 

"*> 'iloniiers. Imagiu, une jeone merveille ; 
: J^inre , fraîcheur, et beaiftc sans pareille ; 

Taille de nymphe ' 

MONDOH, regardant aux loges. 

Après. Je vois cela d'ici. 

C'est de mes premiers feui l'objet en raccourci, 
T'accomiuoderois-tu d'une femme ainsi faite ? 

La peite .' 

Aussi ma flamme a- t elle été parfaite. 

M 05 D O R. 

Mais je n'ai jamais vu cet objet plein d'appas. 
Parbleu ! je le crois bien, puisqu'il n'existoit pas. 

M ON D O H. 

El vous l'aimiez? 

Très fort. 

D'honneur ? 
ni. mis. 

A la folie ! 
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M OHDOK. 

Une maîtresse eu l'air, et qui n'eut jamais vie! 

Oui , je l'aimois, avec autant de volupté 

Qne le vulgaire en trouve à la réalité. 

La réalité même est moins satisfaisante . 

Sous une même forme elle se représente : 

Mais une Iris en l'air eu prend mille en nu jour. 

La mienne étoit bergère et nymphe tour-à-lour. 

Brune ou blonde, coqnetteouprude^lle on veuve; 

Et , comme tu crois bien , fidelle u toute épreuve. 

mon non. . 
Monsieur, parlez tout bas. 

DAVIS- 

Et par quelles raisoui f 
m o wn OH. 

C'est qu'on pourroit vous mettre aux Petiles-Mai- 
DjL m i s. 

Cet amour, il est vrai , me parut un peu vuide ; 
Et je ne pus tenir à l'appât du solide. 
Je répudiai donc la chimérique Iris. 
D'une beauté palpable eniîn je tus épris. 
J'ai chanté c? île-ci sous le nom d'Uranie. 
Ah.! que j'ai bien pour elle exercé mon génie ; 
Et que de lendrea vers consacrent ce beau nom : 

mon d o n. 
Et je n'ai pas plus vu l'une que l'autre ? 

D A M 15. 

Non. 

La fierté , la naissance , et le rang de In dame , 
Renfermoieutdansmoncceurlesecretde ma flanim'. 
Comment aurois-tu fait pour t'en être apperçu? 
Elle-même elle étoi t aimée à son insu. 
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ftiais vraiment on amour de si légère espèce 
Pourroit prendre son vol iiien par delà l'Altesse. 



A ce que nous senions que Tait ce que m 
L'astre du jour se levé ,il luit pour tons les homme:; ; 
El le plaisir commun, que répand s* clarté 
Représente l'effet que produit la branlé. 

J'entends. Tout vous est bon ; rien ne von^, impor- 

Fourvu que votre esprit soit en bonne fortune. 
A ce compte , un jaloux ne TOttl craindra jamais ; 
Et vos rivaux , monsieur, peuvent dormir en pain. 
Et deux l A l'antre. 

Hélas ! Eu ce moment encore , 
Je revois son image; et mon esprit l'adore.. 
Ponr In dernière fois , lu me fais soupirer, 
Divinité chérie ! Il faut nous séparer. 
l'Ius de commerce! Adieu. Nous rompons. 

Quel dommage ! 
L'union étoit beile. Et que répond l'image? 

De mon cœur attendri pour jamais elle sort. 

Et fait place à l'objet dont nous parlions d'abord. 

D'un poste mal acquis l 'équité la dépose : 

Et rien, avec raison, fait place à quelque chose. 

DAMIS. 

Que celle ci , Moiidoc , a dé grâce et. d'esprit : 
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M OCTUOR. 

C'est qu'elle aime les -vers ; et cela vous su/Ci. 

niais, 

Cest que... c'est qu'elle en fait des mieux tournes 
du monde. 

MOI» DOS. 

Pour moi, ce qui m'en plaît, c'est la source féconde 
Où nous alloua puiser désormais les ducats. 

DAMX1. 

Les ducats F 

mon non. 
C'est de quoi tous faites p»u de cas. 
L'un de nous deux a tort; mais qu'à cela ne tienne : 
Aura tort qui voudra , pourvu que l'argent vienne. 

Enfin tu conçois donc qu'on eu saura gagner ? 

MOHDOB. 

Le bon-homme du moins ne veut pas l'épargner. 

Le bon-homnte? 

Oui , monsieur ; si vous ères son gendre , 
Monsieur de Fraucaleu dit à qui veut l'entendre 
Qu'il rendra là-dessus votre bonheur complet. 

BiMU, 

Extravagnes-tn? 

K OIT DO H. 

Non ; foi d'honnête valet, 
ni. m s. 

Et qui diable te parle , en cette circonstance , 
i Francaleu , ni de son alliance? 



Bon ! Ne voilà-t-il pas encore n 
De qui parlez-vous dont- , monsieur? 

D4MIS. 

D'une Saph». 
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D'nn prodige, qui doit, aidé de mes lumières, 
Effacer, quelque jour, l'illustre Deahoulierea ; 
D'une fille à laquelle est uni mon destin . 

MOIT UOB. 

On diantre est cette fille ? 

d a. 11 13. 

A Qnirapercorentin. 

A Quîmp... 

Oh ! ce n'est pas an bonhenr en idée , 
Celni-ci! L'espérance est saine et bien fundée. 
La Bretonne adorable a pris goût à nies vers. 
Douze fois l'an sa plume en instruit l'univers. 
Elle a , douze fois l'an , réponse de la nôtre ; 
Et nous nous encensons tons les mois l'un et l'antre. 



Nulle part. A qnoi bon! 
M or do a. 
Et tous l'époux riez ! 

DXMtl. 

^ Sans doute. Pourquoi non? 

Ko H n OR. 

Et si c'étoit nn monstre? 

Ob ! tais-toi. Tu m'excèdes. 
Les personnes d'esprit sont-elles jamais laides? 



Je sais assez instruit par notre ambassadeur. 

HOR DOS. 

St quel est l'intrigant d'une telle aventure ? 
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Le messager des Dieux. Lui-même. Le Mercure. 

Oh! oh! bel entrepôt, vraiment, pour coquetier! 

Tiens , lis dans celui-ci que tu viens d'apporter. 

Sonnet de mademoiselle Mériadec de Kersio, de 
Quimper en Bretagne , à monsieur cinq étoiles 

Ton esprit aisément perce à travers ces voiles, 

Et voit bien que c'est moi qui suis les cinq étoiles. 

Oui ; qu'à jamais pour mui , belle Mériadec, 

Pégase soit rétif, et l'Hipporrene à sec , 

Si nia lyre , de myrte 1 1 de palules ornée, 

Ne consacre les nœuds d'un si rare hyménée ! 

Te respecte , monsieur, un si noble transport. 
Qui vuus cbicaneroit, franchement , auroit tort. 
Mais prenez un conseil. "Voire esprit s'exténue 
A se forger les Irails d'une femme inconnue. 
Peignez-vous celle-ci sous quelque objet présent. 
L utile a, par exemple , un visage amusant... 

,l 'entends. 

Suive/, lorguei, obsédez sa personne. 
Croyez voir et voyez eu elle la Bretonne... 

D AMIS. 

C'est bien dit. Cette idée, échauffant mes esprits, 
N'en poriera que plus de feu dans mes écrits. 
Le bon sens du maraud quelquefois m'épouvante. 

Molière, avec raison, consultoit sa servante. 

DAVIS. 

OH se peint , dans l'objet présent et plein d'appai. 
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L'objet qu'on idolâtre et qnc l'on ne voit pai. 
Aussi bien , transporté du bonheur de ma flamme , 
Dtija dans mon cerveau roule nu épilhalame . 
Qui-, devant (ju'il soit peu , jeprétends mettre an net , 
lit donner an Mercure, en paiement du tonne t. 
Musc, èvrriuons-nous ! A; on s les yeux , sans ee*se , 
Sur l'astre qui fait naître en ces lieux la tendresse ! 
Cherche , en le contemplant , matière à les crayons ; 
El que toiifcl! divin s'allume à ses rayons! 
<?ne cette solitude c\t piiaîltl" et toûébaiji^ ', 
-f'y veux relire encor le sonnet qni m'enciiar.le. 

{Il va l'asteoiràr&ari.) 
m o t. n o n , seul. 
Quelle tête! 11 faut bien le prendre comme il est. 
Voyons ce qui naîtra de ce jeu qui lui plait. 
L'assiduité peut, Lucile étant jolie, 
Lui faire de Quimper abjurer la folie. 

-SCENE IX. 

DORANTE, LUCILE; DATVllS, à ftcat i et sont 
(■Ire -vu. ' 



A cet aveu si fendre, île tels M'iilimonta 
Que je viens d'appuyer du plus saint des serments ; 
A tout ce ijue je crains , madame ; à ce que j'ose ; 
A vos charme» enfin pins qu'a tonte autre chute , 
Reconnoisse/, que j'aime; et réparez l'erreur 
D'un père qui m'exclut du don de votre cœnr. 
Je ne veux pour lotit droit que sa volonté même. 
Père équitable et tendre , il veut que l'on vous aime. 
Dè.iqne c'est à ce prix r,ne l'on met votre foi, 
Qui jamaïs vous pourra mériter mieux que inol ? 

r. trcir, F. ' 
Mais enfin là-dessus qu'importe qu'on l'éclairé, 
PIRO-». ». l3 
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S'il ne vous en est pas pour cela moins coniraire; 

Kl si , dès qu'il saura de qui vous êtes fils , 

Nul espoir près de moi ne vous est plus permis ? 

Il OU1TE. 

J'obtiendrai son aveu; rien ne m'est pins facile. 
Mais, parmi tant d'amants, adorable Lucile , 
N'auriez-vous pas déjà nommé votre vainqueur? 

mcitii, tirant des -vers de sa poche. 
L'auteur seul de ces vers a sti toucher mon cœur. 
Je l'avoue, et ponr lui me voilà déclarée. 

dorante, appercevant Damis. 
On nous écoute. 

LUCILE. 

Eh ! c'est monsieur de l'Empiré* ! 
Lisons-le s-lui ces vers ; il en sera charmé. 

Est-ce lui, juste ciel ! ou moi qu'elle a nommé? 

lucile, à Daims. 
Venez , monsieur, venez pour qu'en voire présence. 
Nous discutions un fait de votre compétence. 
Ii s'agit d'une idylle où j'ai quelque intérêt; 
Et vous nous en direz votre avis , s'il vous plait. 

DORANTE* 

Madame , on foi t grand tort ;'i messienrs les poètes , 
Quand on les interrompt dans leurs doctes retraites. 
Laissons donc celui-ci rêver en liberté ; 
Kt ilétournons nos pas de cet autre côté. 

DAVIS. 

Le pins grand tort, monsieur, que l'on puisse nous 
faire , 

C'est de priver nos yeux de ce qui peut lrnr plaire. 
Peut-on penser si bien, étant seul en ces lieux. 
Qu'étant avec madame, on ne pense encor mieux? 
Madame, je vous prête une oreille al tentive. 
Rien ne me plaira tant. Lises; et s'il m'arrive 
Quelque distraction dont je ne réponds pas , 
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Vod, ne 1 .„,,„,„« ,,,.4 „, Jiiin> >n _ 

Voir, façon d'éerira, (| ra ,; e 
Von, .c».t„, » , on d „ ,. toi> ; 

( Daims lu, p ,i,„U, la ,uai„ ,„■.„, ° <"'» ' 

E,t-ee ™ .». P dn h»„ td ^ - d ;~ „ ,. 

Vojoru,. II f»„, Je p,i, qll , ^ ,„ é , odi 
-ÏOe j e sorle en/oi de la perplexiié 
P'"» 6'»de où pe„,.é,„ „ n ail w 



DU HCOSD ACTE. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

DORANTE, ramassant des tablettes . 

Quelqu'un regrettebien les secret confiés 
A ces tablettes-ci que je trouve à mes pieds. 

( il les ouvre. ) 
Epitbalame. Ah ! ah I j'en «comtois le nw.lw. 
.l 'y pourrois bien aussi développer un trailre... 
Li.sons. 

SCENE II. ' 
DORANTE, LISETTE. 

' Suis-je une fourbe ? Ai-je trahi vos feux ? 
Le seul qa'oa veut exclut» est-il si malheureux ? 
Dès que je voos ai vu près d'aborder Lucie , 
Je me suis éclip.-.éc e» cnnfitit'iite habile ; 
Et je vous ai laissé le champ libre à l'instanl. 
Eh bien ! qorlle nouvelle ? Eu étes-vous content ? 

Ah ! qu'elle est ravissante ! et que ce tète-a-tête 

Achevé de loi bien assurer sa conquête . ^ 

Je l'aimobi, l'adorois , l'idoîàtroi* ; mais rien 

N'exprime mon état depuis ect entretien. 

J usqu'au son de sa voix , tout me pénètre en elle- 
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ACTE III, SCENE IL iS3 
San défaut me la rend plus piquante f t plus belle ; 
Oui , ce qu'en elle on nomme indolence et froideur 
Redouble de mes feux la tendresse et l'ardeur. 

La dédaigneuse enliu s'est-elle humanisée ? 
Je l'avoU, ce me semble, assez hier, disposée. 

Tu me vois dans un trouble... 

EL .' Tirée en rejx». 

Ses gr.iues m'ont charmé, maïs non pas ses piopo», 

A-t-clle, avec rigueur, fermé l'oreille aux vôttos i' 

Non ; niais j'auioi» voulu qu'cUrcn eût leuu d'autres. 

Quoi .'qu'elle eùl dit : Monsieur, je snisfollede vohi : 
.li: youdrois que déjà vous fussiez mon époux. 
Mais oni; c'est avoir l'atue assurément bien dure, 
De ae pas abréger aiusi la procédure. 

Ayant fait de ma flamme un libre et tendre avi n , 
Kt promis d'agrter à monsieur Francaleu; 
f ornait je ténioignois la pins ardente envie 
D'entendre mon arrêt ou de mort ou de vie, 
lille m'u répondu : (diraï-je avec douceur?) 
L'auteur seul de ces vers a sa toucher mon coeur. 
Aces mots, de sa poche elle a tiré l'idylle, 
i'ontlesucresmerendde moins en moins trauqui 11 ■ 

1,1 BETTE. 

C'est (ju'eîle a cru parler à l'auteur. 

DOUKTE. 

Je ne sais. 

Mais elle n mis mon nmc à de rudes essais. 
Elle a vu mon rival d'un ail de complaisance. 
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Elit a lu , malgré moi , l'idylle en su présence. 
Cétoît me démasquer. Sons cape il en rioit , 
- Peut-être • n homme à qoi Ton me sacrifioit ] 
Le serois-jo en effet? Scroit-ce lui qu'on aime? 
Me joueroienl-ils tous deux? Me jonerois-tu loi- 



Les honnêtes soupirons! Rende* gmte, entre nous . 
Au cas particulier qne je fais des jaloux. 
Sans les égards qu'on doit il leur tendre caprice . 
Mon lionnenr offense se feroit liien justice. 

L'auteur seul de ces vers a su toucher sou coeur, 
Dit elie !. encore nn coup je n'en suis point l'agteur. 
Supposé qu'on lit trompe, et qu'elle me le croie ; 
Où donc est encor là le grand sujet de joie ? 
.1 1: jouis d'une erreur.; et j'aurais son liai té 
Lue source plus pure à ma félicité ! 
Un mériie étranger est cause que l'on m'aime; 
Et je me sens jalons d'un autre, dan» moi-même ! 

Que Iji délicatesse est folle en ses excès! 

EU .' monsieur, y f;iul-il regarder rte si près? 

Tout ce que j'entrevois, de plus en plus m'effraie. 
Le Lonhetir du poèie étoit encor douteux ; 
Mais il est mon rival, et mon rival henrenx. 
De Lucile , sans cesse , il contemple les charmes. 
If se voit vingt rivaux sans en prendre d'alarmes. 
AI'j stime du pere il a le plus de part. 
Seule avec son valet je te trouve à l'écart. 
Que te vtut-il? Pourquoi s'enfuil-il à ma vue? 
Quels étoient vos complots? D'où vient paroi tie 
émue? 

Réponds. - « ■ 
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Tout bellement ! vons prenez trop de soin 
Et c'est aussi pousser l'interrogat trop loin. 

Je t'épierai iî bien aujourd'hui... Prends-y garde. 
Quelque p»rl qoe tn aois, crois que je te regarde. 
Cependant allons voir. en les feuilletant bien. 
Si ces lableltes'Ci ne m'insfrniront de rien. 

SCENE III. 

LISETTE. 

TM'épier ! doucement ! ce seroit nne cbaiue. 
Quoiqu'on soit sans reproche, on ne veut rien qui 
gtae. 

Ah! c'est peu d'être injusle; il ose être imporluii ! 
Aux trousses du Fâcheux, je vais en lâcher un , 
Qui , s'a t tachant à lui , saura bien m'en défaire. 
Le voici justement. 

SCENE IV. 

l'RANCALEU, LISETTE. 




S'être iiup.i ironisé que pour être avec toi ? 

I, IS ETT K. 

De tons nos entreriens vous seul êtes la cause. 

(«iirriiiu. ^ 
Voyons un pen le tour qu'elle donne à la chose. 

HIÏTIE. 

Tout siinplc. Le jeune homme entend vanter à ton 
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Certaine tragédie en six après , de vous , 
Que l'on dit fort plaisante. et qu'il brûle d'entendre, 
Sans qu'il sache par qui, ni trop comment s'y 
prendre. 

Et n'a-t-il pas l'ami qui me l'a présenté? 

Monsieur de l'Empirée? Il aura plaisanté; 
De caustique et de fat joué les mauvais rôles . 
Et parlé de vos vers en pliant les épaules. 

FKAHCÀI.EU. 

J'encroirois quelque chose, à son rire moqueur. 

Le serpent de l'envie à sifflé dans son cœur. 

Oh bien ! bien! double joie en ce cas pour le nôtre. 

Je mortifierai l'un, et satisferai l'autre; 

L'autre aussi bien m'a plu, comme il plaira par-tout. 

Il a tout-à-fait l'air d'un homme de bon goût ; 

i''t d'aillenrs il me prend dans mon enthousiasme. 

.le suis en train de rire ;et veux , malgré mon asthme , 

Lui lire tons mes vers , sans en excepter un. 

LISETTE. 

Vous me déferez là d'un terrible importun ! 
Va donc me le chercher. 

LISETTE. 

Faites-en votre af atre. 
Je me vais occuper d'un soin plus nécessaire. 
II faut que je m'habille. 

riiiCiLiu. 

Et pourquoi donc sitôt ? 

LISETTE. 

Voulant représenter Lucile comme il faut , 
3 ote dès à présent mes habits de soubrette . 
Pour être, sousles siens, plus Jihre et moins di; Irai te. 

mncitm. 
C'est fort bien avisé. Va. Je me charge, moi... 
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^ ■ SCENE V. 

FRAHCALEU, BALIVEAU. 

Ah! c'est -vous; comment va la mémoire? 

lÀLiriÀV. 

Quelques raisonnements que voire goût m'appose , 
Je hais Lien la démarche où mon neveu n'expose : 
Pour s'y résoudre , ii faut , à cet Oiigînal , 
"Vouloir étrangement et de bien et de mal. 
En lin inon rôle est su : voyons, que faut-il faire ? 

Et moi , de mon côté, je songe a votre affaire, 

Cependant ;oyez gai. Débutez seulement ; 

lit vous serez hienlôt de notre sentiment. 

De vos talents à peine aurons-nous les prémices , 

Que nous voulons vous voir un pilier de coulisses ; 

Et, quoi que vous disiez, vers un plaisir ni doux , 
De la force du charme , entraîné comme nous. 

J'ai vu ce charme, eu France, opérer des miracles ; 

Nos palais devenir des salles de spectacles ; 

Et nos marquis, chiussanl à l'envi l'escarpin , 

Représenter Hector, S ga tiare! le et Crispin. 

Je ne le cache pas, malgré ma répugnance , 
Un; chose me fait qutlijuc plaisir d'avant e. 
C'est le parfait rapport qtà , par nu cas plaisant , 
Se trouve entre mon rôle et mon état préstwl. 
Je représente nu pere austère et fans finblesse . 
Qui d'un (ils liherlin gourmande la jeunesse... 
Le vieillard , à mon gré , parle comme tiu.Glton i 
Êt je me réjouis de lui donner le tou. 
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IliDCltlV. 
Celui qui fait le fils s'y prend le mieux do monde. 
Car nous ne jouons bien qu'autant qu'on nous 
seconde. 

Tout dépend de l'arfeur mis vis-à-vis de nous. 
Si celui-ci venoit répéter avec vous ? 

Je vouilrois que ce fût déjà fait. 

FRANCAr.Bo, appelant ses -valets. 

Holà ! hée ! 

Que l'on aille chercher monsieur de l'Empirée. 

( à Baliveau. ) 
Tene/.. voilà par où le jenoe homme entrera. 
Vous pouvez commencer sitôt qu'il paraîtra, 
l'aites comme l'on fait aux choses imprévues. 
Soyez, comme quelqu'un qui tomlleroit des nues ; 
Car c'est l'esprit du rôle: et vous vous souvenez 
Que vous vous trouvez , vous et ce fils , nez à nés 
L'instant précis qu'il ;;ort , ou d'une académie , 
On de quelque autre lieu que vous voulez qu'il laie; 

Exprima une surprise é^ale entre vous deux, 
(..'est un coup de théâtre admirable : et j'espere... 

SCENE VI. 

FRANCALEU, BALIVEAU, DAMIS, 

pnA.ncAi.Eii, à Damîs. 
Monsieur, voilà celui qui fera votre pere. 
Il sait son rôle ; allons , concertez- vous un peu ; 
Et, tout en vous voyant, commencez votre jeu. 

( h Baliveau , ■voyant son profond èamnement. ) 
Comment diable ! a merveille ! à miracle ! courage .' 
Personne ne jouera mieux que vous du visage. 
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ACTE III, SCENE VI. > 
(à Daim'.:) 

Vonsavez j. ne, vous,la surprise assez Lien, 
Mais le rire vons prend ; el cela ne vaut rien. 
Il laul être iulerdit, eonfus , rouvi rt de honte. 

Je sens qn 'ainsi que loi ■> 

C'est que , lorsqu'on répète , un tiers est importun. 

FRAIfCAtEC. 

Adieu done ; anssi bien je fais languir quelqu'un. 
( à Damis. ) 

Monsieur l'homme accompli , qui du moins cro\c/ 
l'être, 

Prenez, prenez leçon: car voilà votre maître. 

( à Ea/iveaa.) 
Bravo ! bravo ! bravo ! 

SCENE VII. 
BALIVEAU, DAMIS. 

Le sot événement ! 

.le ne puis revenir de mon étonnement. 
Après un tel prodige on en croira mille antres. 
Quoi, immonde ,e est vous? lit vonsètes des nôtres! 
Heureux le lieu, l'instant , l'emploi qui nous rejoint! 

Il .tisonnons d'autre chose , et ne plaisantons point. 
Le hasard a voulu... 

DAMIS. 

Voici qui paroît drôle. 
Est-ce vous qui parlez , ou si c'est votre rôle ? 

BAT, IV FA V. 

C'est moi-mëjnc qui parle , et qui paile à Damis. 
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"Voilà donc ce que fait moi» neveu dans Paris? 
Qu'a produit un séjour de si longue durée P 
Que Tient dire ce nom : Monsieur de l'Empirée? 
gied-il, daus ton état, d'aller ainsi vêtu? 
Dan* quelle compagnie, en quelle école es-irj? 
n amis. 

Dans la vôtre, mon oncle. Un peu de patience. 
Imitez-moi. Voyez si je romps le silence 
Rnr mille questions, ([n'eu vous trouvant ici 
Peut-être snis-je en droit d'oser vous faire aussi. 
Mais c'est que notre rôle tst noire unique affaire; 
Et que de nos débats le public n'a que faire. 

baliveau, levant sa canne. 
Coquin ! tu te prévaux du contre-temps maudit... 

Monsieur, ce geste-là vous devient interdit. 
Nous sommes, vous et moi, membres de comédie. 
Notre corps n'admet point la méthode hardie 
De s'arroger ainsi la pleine autorité; 
El l'on ne connoit point , cher nous, de primauté. 

C'est à moi île plier, après mou incartade. 

Répétons donc en paix. Voyons, mon camarade. 
Je suis un lils... 

BALIVEAU , A pan. 
J'ai ri : me voilà désarmé. 

Et vous un pere... 

BALIVEAU. 

Eh oui , bourreau ! tu m'as nommé. 
.Te n'ai que trop pour toi des entrailles de, pere; 
Et ee fut le seul bien que te laissa mou frère. 
Quel usage en fais-tu? Qu'ont servi tous mes soins? 

DJLMIS. 

A me mettre eu état de les implorer moins. 
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Mon onde , tous avez cultivé mon enfance. 
Je ne mets point de borne à ma reconnoissance; 
Et c'est pour le prouver, que je veux désormais 
Commencer par tâcher d'en mettre à vos bienfaits; 
Me suffire à moi-même en volant à la gloire ; 
Et chercher la forlane au temple de mémoire. 

BALIVEAU. 

On la vas-tu chercher? Ce temple prétendu 
(Ponr parler ton jargon) n'est qu'un pai's perdu 
On la nécesnité, de travaux consumée , " 
Au sein du sot orgueil, se repaît de fumée. 
Eh. ! malheureux ! crois-moi : fuis ce terroir ingrat. 
"Prends nn parti solide, et fais choix d'un état 
Qu'ainsi que ie talent, le bon sens autotiae; 
Qni te distingue; ei non qui te singularise; 
Où le génie heureux brille avec dignité; 
Tel qu'enfin le barreau l'offre à ta vanité. 



Le barreau! 




Protégeant la veuve et la pupille , 
C'cst-là qu'à l'honorable on peut joindre l'utile ; 
Sur la gloire et le gain établir sa maison ; 
Et ne devoir qu'à soi sa (orlune et son nom. 

Ce mélange de gloire et de gain m'importune. 
On doit tout à l'honneur, et rien à la fortune. 
Le nourrisson du Piude, ainsi que le guerrier, 
A tout l'or du Pérou préfère un beau iaurïer. 
L'avocat se peut-il égaler au poète P 
De ce dernier la gloire est durable et complète. 
Il vit longtemps après que l'autre a disparu. 
Searon même l'emporte aujourd'hui sur l'atru. 
Tous parlez du barreau de la Grèce et de Rome, 
Lieuxpropresautrefois à produire un grand homme. 
L'antre de la chicane et sa barbare voix 

piaorr. i. 14 
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N'y défiguroient pas l'éloquence et les lois. 

Qna «les traces du monstre on purge la tribune j 

J'y monte : et mes talents voués à la fortune , 

Jusqu'il la prose encor, voudront bien déroger. 

Mais l'abus ne pouvant sitôt se corriger , 

Qu'on me laisse,; 1 ! mon gré. n'aspirant qu'à la gloire, 

Des t lires du Parnasse anoblir ma mémoire; 

Et primer dans un art pins an-ilessos du droit , 

l'ius grave, pltta sensé, plus noble qu'on ne croit. 

La fraude impunément, dans le siècle où nous 



Foule aux pieds l'équité, si précieuse ans hommes: 
Est-il , pour un esprit dolide et généreux, 
Une cause plus belle à plaider devant eux? 
Que la fortune donc me soit mere on marâtre; 
C'en est fait : pour barreau , je choisis le théâtre ; 
Pour client, la vertu ; pour loix , la vérité ; 
F.t pour jugis, mon siècle et la postérité. 

Et bien , porte plus haut ton espoir et tes vues. 
A ces beaux sentiments les dignités sont ducs. 
La moitié de mon bien remise en ton pouvoir 
l'armi nos sénateurs s'affre a te faire asseoir. 
Ton esprit généreux , si la vei tn t'est chère , 
Si tu prends à sa cause un intérêt sincère , 
Ne préférera pas , la croyant en danger , 
^'effort de la défendre, au droit de la juger. 

DililS, 

Non : ruais d'un si beau droit l'abus est trop facile. 
L'esprit est généreux, et le cœur est fragile. 
Qn'uuj uge incorruptible est un homme étonnant ! 
Du guerrier le mérite tst sans doute éminent: 
Mais presque tout consiste au mépris de la vie; 
lit de servir son roi la glorieuse envie , 
L'espérance, l'exemple, on je ne sais quel prix, 
L horreur du mépris même , inspire ce mépris. 
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Mais avo.r à braver le sourire on les larmes 
D'une solliciteuse aimable et sous les arme*! 
Tout sensible, tout horuuie en lin que vous soyez , 
S:ins oser èrre ému la voir presque à vos pieds ! 
Jusqu'y la ei uanlé pousser le stoïcisme ! 
Je ne me sens point fait jiour un tel héroïsme. 
De tous nos magistrats la vertu nous conloud : 
Et je ne conçois pas comment ces messieurs fout, 
la mienne donc si- borne au mépris des richesses ; 
A chaiiti r des héros de toutes les espèces; 
A sauver, s'il se peut, par mes travaux constants , 
Et leurs noms et le mien des injures du temps. 
Infortuné ! je touche à mon cinquième lustre 
Sans avoir publié rien qui me rende illustre .' 
On m'ignore; et je rampe encore à l'âge heureux 
Où Corneille et Racine étoient déjà fameux ! 

BALIVEAU. 

Quelle étrange manie ! et dis-moi, misérable ! 
A de .si grands esprits te crols-tu comp irable ? 
l'-t ne sa.s-tu pas bien qu'au métier une tu fais 
Il faut, on les atteindre, ou ramper à juma'8 ? 

Mi bien ! voyons le rang que le destin m'a p prèle. 
Il ne couronne point ceux que la crainte arrête. 
( es maîtres même avoient les leurs en débinant ; 
lit tout le monde alors put leur en dire autant. 

BALIVEAU. 

Mais les beautés de l'art ne sont pas infinie!, 
lu m'avoueras du moins que ces rares génies . 
Outre le don qui fut leur principal appui , 
Moissonnoient à leur aise . où l'on plane aujour- 
d'hui. . 

Ils ont dit , il est vrai, presque tout ce qu on pense. 
Leurs écrits sont des vols qu'ils nous ont faits 
d'avance ; 



r K-P-?. 
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Mais le remède est simple : il faut faire comme eux. 

Ils bous ont dérobés; dérobons nos neveux; 

Et tarissant k source où puise nn beau délire , 

A tous nos successeurs ne laissons rien à dire. 

Un démon triomphant m'élève à cet emploi. 

Malheur ans écrivains qui viendront après moi .' 

BALIVEAU. 

Ta, malheur à toi-même, ingrat! cours à ta perte ! 

A nui vent s'épurer la carrière est ouverte. 

Indigne dn bonheur qui t'étoït prépare, 

Rentre dans le néant dont je t'avois tiré. 

iVlais ne crois pas que ,prèt à remplir ma vengeance, 

Ton châtiment sp borne à la seule indigence. 

Cette soif de briller , on se fixent tes vceux , 

S'éfeindra,mais trop tard, dans des dégoûts affrenx. 

Va sn!>ir du public les jugenienls fantasques, 

T)'une cabale aveugle essayer les bourasqnes , 

Chercher en vain quelqu'un d'humeur à t'admirer, 

Et trouver tout le monde actif à censurer ! 

Va des autenrs sans nom grossir la foule obscure, 

Egayer la satire , et servir de pâture 

A je ne suis quel las de brouillons affames, 

Dont les écrits mordants sur les quais sont semés ! 

Déj a dans les cafés tes projets se répandent. 

Le porodiste oisif et les forains t'attendent. 

Vas, après t'etre vu sur leur scène avili, 

De l'opprobre, avec eux, retomber dans l'oubli ! 

Que peut , contre le roc, une vagne animée ? 
, Hercule a-t-il péri sons l'effort du l'igiute ? 
L'Olympe voit en paix fumer le mont Etna. 
Zode contre Homère en Tain se déchaîna ; 
Et la palme du Cid .malgré la même, audace - 
Ooit et s'élève encore an sommet du Parnasse. 

BALIVEAU. 

Jamais l'extravagance alla-l-: lie plus loin ? 
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ï'ii bien ! tn braveras la honte et le besoin. 
Je veux que ton esprit n'en soit que plus rebelle , 
lit qu'aux siècles futurs ta sottise en appelle ; 
Que , de Ion vivant même, on adruîrc tes vers : 
Tremble, et vois sons tes pas mi Ile abîmes auverts ! 
^'impudence d'an Irai va devenir ton crime : 
On mettra sur ton compte nn libelle anonyme. 
Poursuivi, condamné, proscrit sortes rumeurs, 
A qui veux-lu qu'un homme eu appelle? 

DAMIS. 

A ses m cents. 

A ses moeurs ? Et le monde . en < es so tes d'orages , 
Est-il instruit des munra, ainsi que des outrages ? 

Oni ; de mes mœurs bientôt j'instruirai tout Paris. 

BtUÏBlli. 

Et comment , s'il vous plait? 

Comment? Par mes écrits. 
3 e veujcque la vertu plus que l'esprit y brille. 
La mrre en prescrira la lecture à sa lille ; 
Et j'ai , grâce à vos soins, le «eur fait de façon 
A monter aisément ma Ivre sur ce ton. - - 
Sur la scène aujourd'hui mon coup d'essai l'annonce 
Je suis un malheureux ; mon oncle me renonce ; 
Je me tais : mais l'erreur est sujette an retour ; 
J'espère triompher avanl la fin du jour : 
Et peut-être la chance alors tonrnera-t-tlle. 

Quoi ! vous seriez l'auteur de la pièce nonvelle 
Que ce soir ?.ux François l'on doit représenter? 
D A M 1 6. 

Soyei donc le premier à m'en féliciter. 

BALIVEAU. 

Puisque vjus le voulez, je vous en félicite. 

14. 
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J'en augure une heureuse et pleine réussite. 

Cependant gardez-vous de dire à Francaleu 
Que de son bon ami vous êtes le neveu. 

Tout comme il vous plaira : mais je vois avec peine 
Qne vous De vouliez, pas que je vous appartienne. 

nnviiD, 
J'ai de bonnes raisons pour en agir ain.'i. 

D1XII. 

J'obéirai , monsieur. 

■ ALITUV. 
J'y compte. 
D A M i s. 

Mais aussi . 

Daignant de même entrer dans l'esprit qui m'anime, 
Laissez-moi quelque temps jouir de l'anonyme , 
Pour goûter du succès les plaisirs plus entiers , 
Et in' entend: e louer, sans rougir. 

BALIVEAU. 

"Volontiers. 

{à part.) 

A demain, scélérat! Si jamais tu rimailles-, 

Ce ne sera , morbleu, qu'entre quatre murailles ! 

SCENE VIII. 
D AMI S. 

II lie veut m avouer qu'après l'événement. 
Nous nous sommes ici rencontrés plaisamment. 
La scène est théâtrale , unique , inopinée, 
.le voudrois pour beaucoup l'avoir imaginée. 
Mon succès seroit sur. Du moins profitons-en ; 
Et songeons a la coudre à quelque nouveau plan. 
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J'en ai plusieurs. Voyons. Oii sont donc mes ta- 
blettes. 1 

la perte, pour le coup, seroit de* {tins complet tes. 
Tont-à-l'heure à la main je les avais encor. 
Ah ! je sais ruiné ! J'ai perdu mon trésor ! 
Nombre de canivas, deux pieci-s commencées , 
Caractère» , portrails, maximes , et pensées , 
Dont la pins triviale, en ver» alexandrins, 
An bout d'une tirade eût lai t Lattre des mains ! 
Qnej'ai regret sur-totit à mon épithalame ! 
Hélas! maMuse.aucré de l'espoir qui m'enflamme, 
D;.us an premier transport venoit de l'ébaucher, 
lieux fois du même enfant pourra l-tlle accoucher? 

SCENE IX. 
DORANTE, D A M I S, 
n i H t s. 

Ali ! monsieur, secourez les Muses attristées 1 
Mes tablettes, l:i bas, dans le bois sont restée*. 
Suivez-moi! clierclious-It-s ! aidons-nous ! 

dorante, les lui rendant. 

Les voilà. 

Je ne pnis exprimer le plaisir... 

DOUANTE. 

Brisons là. 

11AM1S. - 

\ nos me rendez l'espoir, le n-pos , et ia vie. 

Mon dessein n'est pas tel ; car je vous signilin 
Qu'il faut eu ce logis ne plus vous remontrer, 
Et vous faire une affaire , on n'y jamais rentrer. - 

BAM 18. 

L'étrange alternative ! on ami la propose ! 
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Ne puis-je avant d'opter en demander la cinse? 

DOllITE. 

Eh fi ! l'air iugéna sied mal à votre front ; 
Et ce doute affecté n'«st qu'nn cou Te', affront. 

Cest la pore franchise. En vérité j'ignore... 

DORAIfTE, 

Quoi, monsieur? que Lncile est celle qne j'adore? 

D AMIS. 

Non. Quand j'ai va tantôt nies vers entre ses mains...- 

DAIIITI. 

Tons m'avez insulté ; c'est de quoi je me plains. 

D A M I 9. 

En quoi donc ? 1 

DO» AU TE. 

Oui , c'est vous qui les lui faisiez lire. 
Dimi. 

MoiJ 

no a Ait th. 
Vous. Plus je souffrois , pins je fous voyois rire... 

n AMIS. 

De ce qn innocemment la belle, malgré vous, 
ïtévéloit nn secret dont vous étiez jaloux. 

DORA if TE. 

Non. Mais de la noirceur de celte aine cruelle , 
Et du plaisir malin de jouir avec elle 
De la confusion d'un rival malheureux 
Que vous avez jonéde concert tous les deux. 
C'esfrà quoi votre esprit depuis un mois s'occupe ; 
Mais je ne serai pas jusqu'au bont votre dupe. 
Je veux de mon côté mettre aussi les railleurs ; 
Et votre épitlialame ira servir ailleurs. 

Ah ! ce mot échappé me fait enfin comprendre.., 

DORAS TE. 

Songez vite au parti que vons avez à prendre. 
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n A MIS. 

Dorante ! 

DDl A7TTE. 

Tons voiliez temporiser en Tain, 
llenoncez à Lucile , nu i'épée à la main. 

Opposons quelque flegme aux vapeurs lie la bile. 

La valeurn'est valeur qn'aotantqu'elleesUranquille;. 

Et je vois. .. 

D O » A H T I. 

OU ! je vois qu'un versificateur 
Entend l'art de rimer mieux que le point (l'honneur, 

C'en est trop. A vous-même un mot eût pu vous 
rendre; 

Je ne le diiois pin», voulussiez-vous l'entendre. 
Cest moi qui maiuleuautvous demande raison. 
Cependant on pourroil nous voir de la maison. 
La place, pour nous battre , ici pies est meilleure 
Marchons ! 

SCENE X. 

' FRAKÇALEn, DORANTE, DAMIS. 

niïClLïu, prenant Dorante par le hras , et ne 
le lâchant plus. 
Eh ! veneï donc , monsieur depuis une heure , 
tous cherche par-tout .pour vous lire mes vers, 
n o k A ira e. 



Autre esprit ;i l'e 



Digitized by Google 



ijo LA MÉTB.OMANIE, 

ftlIClLlUi 

Vous désirez, dit-on , ce petit sacrifice. 

Et qui m'a près de -vous rendu ce bon office ? 
liiiaiitn. 

C'est Lisette. 

gostHTi, à Damis. 
C'est vous qu'elle vent servir. 

Il voadroit qu'on fût sourd aux ouvrages d'au i rai. 

Loin de l'en détourner, c'est moi qui l'en convie. 

DO>i.NTi, à Damis. 
Je lis dans voire cœur, et je vois votre envie. 

iRircum. 
Vous dites bien, l'envie! Oui, c'est un envieux , 
Qui voudroit sur lui seul attirer <ous les jeux. 

DAMIS. 

Mon ami, par bonheur. est là pour me défendre. 
Tantôt je l'exb.ortois encore à vous entendre. 

doixitte, bas à Damis. 
Vous oses m'altester? 

damis, bas à Dorante. 

Je songe à voire amour. 
Songez, si vous voulez, à faire votre cour. 

FIAICillï, 

On me voudroit pourtant assurer dn contraire. 

DAMIS. 

Lisez ; et qn'il admire ; il ne sanroit mieux faire. 

u 1 1 n a s t E , bas. 
Ta crois m'échapper. Mais... 

% Damis, à trancaleu. 

D'autant plus que monsieu 
A besoin maintenant d'nu peu de belle humeur. 
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(KASfiLïc, tirant un gros cahier ife sa poche. 
Ah! quelque humeur qui! ait , il faudra bienqu'il rie; 
Et pour cela d'abord je lis ma- tragédie. 

QAMIS. 

Rien ne pouvoitpour loi -venir plus à propos. 

Pourvu que les fâcheux nous laissent en repos. 

» a m i s , bas à Dorante. 
Dès que vous le pourrez, songez à disparoitre. 
Je tous attends. 

PliHCiLU, à Damis. 

Et vous, vont, n'eu voulez yns ('tri-? 
dob a ht h , an même, s'efforçant de /aire lâcher 

prise à Francahu. 
'■le ne vous quilte point. 

d a M i i. , à Francaleu. 

Monsieur, excnsez-nioi ; 
J'aime ; et c'est un état où l'on n'est guère k soi. 
Vous savez qu'un amant ne peut rester en place. 

(■(,'«. «,.) 

doijiiti, ■voulant courir après lui. 
Par la même raison... 

SCENE XI. 

FïlANCALEU, DORANTE. 

iiiicaliu, te retenant ferme. 

Laissez, laissez, de grâce ! 
Il en veut à ma fille; et je scrois charme 
Qu'il parvint à lui plaire , et qn'il en fui aimé. 

Oh! parbleu, qu'il vous aime et vous et vos ouvrages! 

HiUCiUD, 

Comme si nous avions besoin de ses suffrages! 
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DORANTE. 

Le mien mérite peu que vous vous y teniez. 

PB A Tf C A T. E U. 

Je serai trop heuroux que vous me le donniez. 
Prodiguer à moi seul le fruit de tant de veilles ! 

FRANCAT. EU. 

MoinsTassembléeestgraude,** plnselle a d'oreilles. 

DORANTE. 

Si vous vouliez, pour lui , différer d'un moment? 

ERAHCALED. 

Non; qui satisfail tôt, satisfait doublement. 
( il lâche Dorante pour tirer ses limettes. Dorante 
s'évade; et Francaltu continua', sans s'en appcr- 

cevolr. ) 

Et c'ist le moins qu'on doive A votre politesse, 
D'avoir bien voulu prendre un rôle dans la pièce. 

( il déroule son cahier et lft)i 
La Mort le ïîdcéfhale... 

(se retournant.) 

' Oùdiableest-ilPCommeni? 
On me fuit ! Oh ■' parbleu , ce sera vainement. 
Je cours après mon homme ; et s'il faut qu'il m'é- 
chappe , 

Je me cramponne après le premier qnej 'attrape ; 
Et, bénévole ou non, dût-il ronfler debout., 
L'auditeur entendra ma pièce jusqu'au bout. 

FIN DU TROISIImK ACTE* 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

MONDOR;LISETTE, habillée pvur fouei 
et tirant Mondor après elle d'un air inquiet. 

. H ON DOS. 

A. quoi bon dam le parc ainsi tourner sans ccùse, 
Pirouetter, courir, vol liger? 

LISETTE. 

Mondor ! 

MONDOH. 



LISETTE. 

Ta o« \oyots pas ? 

MOIDOI. 

Quoi? 

LISETTE. 

Qu'on nous i 

MOU D OR. 



Qn'e 



Qnand? 



LUETTE. 

Le voilà bien sot ! 

u oit II OR. 

Qui? 

LISETTE. 

Le trait certe est piquant. 

PIHOW. I. l5 



1-4 LA MKTROMANIE. 

M ON DO B. 

Quel , qu'est-ce , quoi , quand ,qni? L'ai 

Que «on mauvais démon ne peut bisser tranouille 
Dorante. 

MO S BOB. 

Eh Lien! Dorante? 

Il non s a vus de loin , 
Ainsi qne tu croyois m'abonler sans témoin. 
Sons ce nouvel babit, du bout de l'avenue, 
Qu'il ait cra voir Lucile, on qu'il m'ait reconnue 
Près de loi, l'un vaut l'antre ; et sur-Iout son destin 
Semblant te mettre exprès une lettre à la main. 
Nous entrons dans le pare: il nous guette ,il pétille: 
Il se glisse, et nous suit le long de la charmille. 
Moi qui du coin de l'œil observe tous .ses lours , 
Je melaisse entrevoir, et disparois toujours : 
Dieu sait si le cerveau de plus eu plus lui tinte! 
Tant qu'enfin je le plante au fond du labyrinthe , 
OÙ. le pauvre jaloux , pour long-temps en défaut , 
Peste et jure, je crois , maintenant comme il faut. 
Je ferois encor pis , .si je pouvois pis faire. 
De ces cœurs défiants l'espèce atrabilaire 
Ressemble, je le vois, aux chevaux ombragens; 
Il faut les aguerrir pour venir à bout d'eux, 
tobo R. 

Oh parafes-! ce n'est pas le foible de mon maître ! 
Au contraire, il se livre aux gens sans les counoitre; 
Et présume assez bien de soi-même et d'aulriiî , 
Ponrse croire adoré, sans que l'on songe à lui. 
Dn reste, sait-il bien se tirer d'une affaire? 

Ceux qui l'ont séparé d'avec son adversaire 
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Disent qu'il s'y prenoit en brave cavalier . 
Et pour un bel esprit, qn'il est franc du collier. 

■CONDOR. 

Il n'est sorte de gloire à laquelle il ne coure. 
Le bel-esprit en nous n'esLcIut pas la bravoure. 
D'ailleurs ne dit-on pas telles gens, tel patron; 
Et dès que jele sers, peut-il être nu potiron i 1 

Voilà donc cet amour dont jVlois ignorante , 
Et que j'ai cru toujours un rêve de Doiautei 1 

Mon maître ne dit mol ; mais à la vérité 
Ce combat-là tient bien de la rivalité. 
En ce cas, mou adresse a lout fait. 

Tonadtme? 

M O K D o n. > 
Oui. J'ai de sa conquête honoré ta maîtresse, 
(.'elle qu'il recherchoit ne me convenant pas , 
De Lucile à propos fai vanté les appas , 
Lui conseillant d'avoir souvent h's yeux sur elle , 
Et de mettre un peu l'une et l'autre en parallèle. 
Il paroit qu'il n'a pas néglige mes avis. 

Il se repentiroit de les avoir suivis. 
Envers et contre tous je protège Dorante. 

Gageons que, malgré toi, mou maître le supplante. 
Car étant ué poêle au suprême degré, 
Lucile va d'abord le trouver à son gré. 
Monsieur de Eraucaleii déjà l'aime et l'estime. 
"Du pere de Dorante il n'est pas moins l'intime : 
El je porte un billet à ce pere adressé , 
Qu'après s'être battu sur l'heure il a tracé. 
Sachant des deux vieillards la mésintelligence. 
Il mande à celui-ci , selon tonte apparence , 
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De rappeler un lils qui fait ici l'amour. 

Et dont l'enlètement cruîtroit île jour en jour, , 

Il saura là-dessus le rendre impitoyable. 

S'il aime enfin Lucile; ainsi qn'il est croyable, 

Prends de mes almanach.-;, et tiens pour assuré 

Que le bonbenr de l'autre est fort aventuré. 

Mais cet autre avec qui je suis de connivence 
A pris , depuis un mois , terriblement l'avance, 
.('ai vu pâlir Lucile au récit du combat. 
D'une tendre frayeur le cœur encor lui bat. 
Lucile s'est émue, et c'est pour lui, te dis-je. 
Il a visiblement tout l'honneur du prodige. 
Depuis ils se sont même entretenus long-temps, 
Et s'étoient séparés l 'tin de l'autre con lents , 
Lorsque , dans cet esprit soupçonneux à la rage , 
ÏVia présence équivoque a ramené l'orage ; 
Mais le calme ne tient qu'à l'éclaircissement 
Qui coulera ton maître à fond dans le moment. 
MoirnoR. 

Je réponds de la barque , en dépit de Neptune. 
Songe donc qu'elle porte an poète et sa fortune ! 
Telle gloire le pent couronner aujourd'hui , 
Qui mettroit pere et fille à genoux devant lui. 
De ce coup décisif l'instant fatal approche. 
L'amour m'arrache un temps que l'honneur me re- 
. proche. 

Adieu. Que devant nous tout s'abaisse en ce jour; 
Et que lousnos rivaux iremblent à mon retour! 

SCENE IL 
LISETTE. 

Telle gloire le peut cou rarner... J'ai beau dire, 

!>;>rjr.!e rrroi t faim ivtriT i"i 0-1 T"'. 



ACTE IV, SCENE 11. 
Faisons la guerre i'i l'œil ;et met Ions -nous ou fait 
De ce coup qui doil faire an si lerribleeffel. 

SCENE m. 

FR ANCALEU, DAMIS, LIS ET TE. 
vr*.ncalhu,ù Lisette, qu'il ne voit ijiu- fiai 



Lueile, l'edoublei de lierlé pour Doranle, 
Vous n'èles pas encore assez indifférente. 
Vous sonlTrcx qu'il voua parle ; et je défends cela 
Tout net ! entendez-vons , ma fille ? 
LISETTE, se tournant et faisant la révérence. 

; • Oui , mon perçu 

F RAF CALE U. 

, ; Ah! 
C'est toi, Lisette? 

LISETTE. 

Eh bien! c'est moi, je tiens parole. 
Lui resscmblé-je assez ? .1 oûrai-j'e bien son rôlu .' . 
L'oeil du pere s'y trompe ; et je conclut d'ici 
Que bien d'autres tantôt s'y tromperont aoiai 

Admirez m ef!et connue eilt- lui ressemble ! 

Quand commencera-t-oni' ■ : . • ■» 

, . -j HHKCItl». ; c , . 

Tout-à-l'lienre : ou ft'asaembk. 
( ;ependaat va chercher la mai tresse ,.ct l'insliuis i 
Des dispositions où lu vois que je suis. -, : ,■ i 
Si j eu* une raison, maintenant j'en ai trente : ;•./ 
Qui doivent à jamais ilkçracior Dura ut*. , 
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SCENE IV. 
FRANCALEU^DAMIS. 

La coquine le sert indubitablement , 
I Et m'en a sur son compte imposé doublement. 
Sur quoi donc, s'il vous plaît, vonsa-t-il fait que- 
relle? 

Sur un mal-entendu : pour une bagatelle. 

FBAHOALEO. 

Ce procédé l'exclut du rang de vos amis P 

DlKli, 

Quelque ressentiment ponrroit m 'être permis ; 
Mais je suis sans rancune ; et ce qui se prépare 
Va me venger assez de cet esprit bizarre. 

FRiJJClLBIl. 

Ce que j'apprends encor lui fait bien moins d'hon- 
neur. 

Quoi donc ? 

FUBCAIItl. 

Qu'il estle fils d'un maudit chicaneur, 
Qui, n'écoutant prière, avis, ni remontrance, 
Depuis dix oo douze ans , me plaide à toute on- 

Des sottises d'un père un fils n'est pas garant; 
Mais le tort que me fait ce plaideur est si grand , 
Que je puis ,àbondroif , haïr jusqu'à sa race. 
Ce procès me ruine en sotte paperasse ; 
Et sans le temps, le* pas ,ei les soins qu'il y faut, 
J aurais été poète onze on douze ans plutôt. 
Sont-ce là , dites-moi, des pertes réparables? 



ACTE IV, SCENE IV. i 7j 

Le dommage est vraiment des plus considérables. 
II Tant que le public intervienne au procès , 
Et conclue avec vous .i de gros intérêts. 
Et Dorante n'.i-t-il confie lui que son pere ï 

Pardonnez-moi, monsieur, il a son caractère. 
Je lui croyois du goût, de l'esprit, du bon sens ; 
Ce n'est qu'un étourdi. Cela tourne à tous venls. 
Cervelle évaporée, esprit jenne et frivole 
Que vous croyez tenir au moment qu'il s'envole ; 
Qui me choque , en un mot , et qui me choque aï 
point 

Que chez moi , sans ma pièce , il ne r este roit point 
Mais il le faut avoir, si je veux qu'on la joue ; 
Et voilà trop de fois que mon spectacle échoue. 
A propos , ce bonhomme avec qui vous j ouez , 
Plait-il ? Que vous en semble ? Excellent .' Avouez. 
Bimtj 

Admirable ! 

A-t-il l'air duu pere qui querelle ! 
Heimt" Comme sa surprise a paru naturelle ! 

D AMIS. 

Attendez à juger de ce qu'il peut valoir 

Que vous en ayez vu ce que je viens d'en voir. 

11 est original en ces sortes de rôle. 

fllICllie. 
Pour un mois atec nous il faut que je l'enrôle. 



_ ii dont il est , j'admire seulement 
Qu'il daigne se prêter à nous pour un moment. 

rlXrcii.ii>. 
C'est que je l'ai flatlé du succès d'une affaire. 
Tirons-en donc parti , tandis qu'à nous Complaire, 
Et qu'à nous ménager il a quelque intérêt. 
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La troupe nesanroit l'aire un meilleur acquêt. 
Si vous le sonbaite*, c'est une affaire faîte. 
Personne plus que mm . monsieur, ne le sonhaiti'.' 
El personne , monsieur, n'y pent mieux réussir. 

DlIIl, 

(Jue moi? 

Que vous. 

Par où? Daignez m'en éclaircir. 

Vous pouvez à la cour lui rendre un bon office, 
n a m i s. 

Plût au ciel! Il n'est rien que poor lui je ne lisse. 

FRiKClllTI. 

Vons êtes bien Tenu des ministres ? 

- S 1 M 1 S. \ 

Un fat 

Avoùroit qtie la cour lait de lui quelque étal ; 
lit , passant du mensonge à la sottise extrême, 
En le faisant accroire , il le eroiroit lui-même. 
Mais je n'aime à tromper ni les aijtr*s ni mot. 
Un poète à la cour es f de bien mince dloi. 
Des snperfluités il est la plus futile. 
On court an nécessaire ; on v songe à l'utile : 
Ou si vers l'agréable on penebe quelquefois , 
Nous sommes éclipsés par le moindre minois; 
Ltlà,commeautrppart,lessinsciilrainantriioimue , 
Minerve est écondnite, etYénnsa la pomme. 
Ainsi je n'osernis vous prometlre pour lui , 
Sur un crédit si frêle . un bien solide appui. 
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Ma parole, en ce cas , sera donc mal gardée ; 
Car je complois mr vous quand je t'ai hasardée, 
B1III, 

Et de quoi s'agit-il encor? Voyons un peu. 

mioiliu. 
11 veut faire enfermer un frippon de neveu , 
T/n libertin qui s'est attiré sa dis^raoe, 
En ne faisant rien moins que ce qn'on vent qu'il 



Oh! je le servirai, si ce n'est qne cela ; 
Et mon peu de crédit ira bien jusque-là 



Non. non, laissez! Parblen, j'admire ma sottise 1 
lAHij, l'arrêtant. 

Quoi donc? 

J'en Tais charger quelqu'un dont je m'avisa. 

D A MIS. 

Ah ! gardei-vons*eubien , s'il vous plaît I 

ItlIClLID. 

Et pourquoi? 

Quand je vous dis qu'on peut s'en reposer sur moi t 
C'est qû'avec celui-ci l'affaire ira plus vite. 

D AMIS. 

Je serois très fàclié qu'il en eût le mérite. i 
»umiitni. T 
Songei donc qne ce soir il aura mon billet , 
Et qne j'aurai demain la lettre-de-cachet. 

DAMIS. 

Mon Dieu ! lais»ei-moi faire ! Aye< cette indulgence. 
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I11K01IIV. 
Mais vous ne ferez pas la même diligence. 

n 111 ii, 

Plus grande encore. 

IIIIDILIU. 

Oh ! non. 

D AMIS. 

Que dires- vous pourtant, 
Si votre homme ce soir, ce soir même, est coûtent? 

FRABCALEU. 

( r.-oir: 1 Ab! sur ce pied je n'ai plus rien à dire. 
Mais comment ce temps-là pourra-t-il ïohi suffire? 

.le ne vous promets rien par-delà mon pouvoir. 

Vous promettez pourtant beaucoup. 

Vousallezvoir. 
Mais, mous eur, on diroil à cette ar.teur extrême, 
Qu'à ce pauïrt! neveu vous en voulez vous-même . 

FK1IC1LIV, 
.Sans doute : et j'ai raison. L'oncle nie fait pitié. 
Kl tout mauvais sujet mérite inimitié. 
Tenez , j'ai toujours eu l'amour de l'ordre en tète. 
Vous menez ,par exemple, un (rain de vie honnête, 
Vous ; cela fait plaisir, mais n'étonnera pas ; 
ij ir vous me fréquentez , et vous suivez nies pas. 
Des travers du jeune homme un Fou sera la cause. 
Aussi l'ordre du roi , pour le bien de la chose , 
Devroît faire enfermer avec le libertin 
Tel chez qui l'on saura qu'il est soir et matin. 
Vous riez; mais je parle en pere de famille. 



Eliottzeq,^GoggIe , 
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SCENE V. 
'fRANCALED, D AMIS, LISETTE. 

Que viens-tu m'annoncer? 

Que je me déshabille. 

Quoi! la pièce... 

Est an croc nue seconde fois. 
F Ri 1T Cil. E tr. 

Faute d'acteurs? 

- Tantôt il n'en manquoit que trois ; 

Mais,mafoi,raakilenantc'eslbicnuncjiutre histoire. 

FKAMCALEO. 

Quoi donc? 

LISETTE. 

Vousn'avezplus d'acteurs, ni d'anditoire. 
ruaciiEH. 

Que dis-tu ? 

HiïTTf, 

Tout défile , et vole vers Patù. 
Désertion totale ? 

LISETTE. 

Oni , pOOT avoir appris 
Que ce soir on y joue une pièce nouvelle 
Dont le titre les pique rt les met en cervelle. 

HUCALEU. 

Ah! j'en suis ! 

LISETTE. 

L'heure presse; etiousont décampé, 
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Comptant se retrouver ici punr le soupe. 

U AMIS. 

Quelle rage ! A quoi bon cette brusque sortie '< 
Comme s'ils n'eussent pn remettre la partie .' 

FRA.nCl.LBIf. 

Non. Le sort d'une pièce est-il en notre main ? 
Mous en -voyons mourir du soir au lendemain. 
Celle-ci peut n'avoir qu'une heure ou deux à v.vre. 
Si nous la voulons voir, songeons doue a les suivre. 
Vaux. 

J'augnre mieux de la pièce que vous. 
D'ailleurs ce qui se vient de conclure entre nous 
De soins très sérieux remplira ma soirée. 

FRAMCALEU. 

Adieu doue. Demeurez , monsieur de l'Empïrée. 
Votre refus fwit place à monsieur Baliveau , 
Qni, dans l'art du théâlre étant encor u ou veau , 
Ne sera pas fâché qu'on le mené à l'école. 
Qui pins est , son neveu l'occupe et le désole : 
Et la pièce nouvelle est un amusement 
Qui pour» le loi faire oublier un moment. 

d a m i s , à part. 
Oui-dà , c'est bien s'y prendre. li ■ 

SCENE VI. . ^ . ■ 

DAMIS, LISETTE. 1 ' 

usette, à pan. 

Un peu de hardiesse ! 
Cet homme-ci , je crois , est l'auteur de !a pièce ! 
Faisons qu'il se trahisse . Il en est un moyen. 

(W) 

Tous risquez eu tardant de ne trouver plus rien. 
Monsieur raisonne it juste ; et voue attente est vaine; 
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Cm la pièce est mauvaise , et sa ehûte est certaine. 

DiVIIi 

Certaine ? 

Uni ; cet arrêt di'it-il vous chagriner. 

Mademoiselle a donc le don de deviner? 

Non ; mais t'est eeque mande un connoissrur en titre, 
Dont le goût n'a jamais erré sur ce chapitre. 

s AMIS. 

Et ce grand connoîsseur dont le goût est si lin... 
Ne croît pas que la pièce aille j usqu'à la lin. 
Je vondrois bien savoir sur quelle conjecture, 

LlllTïti 

Snr ce qu'hier, chez lui, l'auteur mi fit lecture. 

H AMIS. 

Cher lui! L'auteur! Hier! 

Oui. Qu'a donc ce discours...? 

Je ne suis pas sorti d'ici depuis huit jours ! 
LISETTE,» part. 

Je le tiens. 

DAMIS. 

C'est Alcippe ! Oh ! c'est ]ui , je le gage. 
Mouvelliste effronté , suffisant personnage , 
Qui raisonne au hasard de nous et de nos vers , 
Et ponr on contre nous prévient tout l'univers. 
Cela sait ses foyers , sa ville, ses provinces, 
Ses intrigues de cour, son cabinet des princes ; 
Pesé ou règle à son gré les plus grands intéièls, 
Et croit ses visions d'immuables arrèls. 
Présent, passé, futur, tout es! de » porlée. 
PIROIf. i. 16 
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Le livre des Desfins s'nupKt sons ta dictée. 
Rien ne doit arriver que ce qu'il a pri'dit : 
Et l'événement seul toujoars Je contredit. 

(à Lisette.) 
Et n'a-t-il pas ponssé l'impertinence extrême 
Jusqu'à nommée l'auteur? 

LISETTE. 

Non, monsieur; c'est v 
Qui vencr de tout dire et de vous déceler. 
Alcippe en tout ceci n'a rien à démêler. 
Moi seule je mentois; et je m'en remercie, 
Vu le plaisir que j'ai de me voir cclaircie. 

(cl/e ■veut sortir.) 
n a n i s , la retenant. 

Lisette ! 

I, I S E T T ï. 

Eh bien? 

n a m j s , à part. 

De gruce..! Etourdi que je suis 

Que voulez-vous de moi ? 



Quelques jours seulement ! 

Cela n'est |ias possiblr. 
a a m i s. 

Hé ! ne me faites pas ce déplaisir sensible ! 
Laissei-moi recevoir un encens qui soilpur, 
En cas de réussite, ainsi (juc j'en suis sur. 

LISETTE. 

J'imagine un marché dont l'espèce est plaisante. 
D'un st cret tout entier In charge est trop pesai.ti-. 
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ACTE IV, SCENE Vï. iS 7 
Partageons celui-ci par la belle moitié. 
Tenez, si vous tombez, je parle sans pitié. 
Si vous réussissez, je conaenB à me taire. 
Voilà , jionr vous servir , tout ce que je puis faire. 

El je n'en veux pas plus ; car je réussirai. 

Oh bien ! en ce ta* - là , monsieur, je me la irai. 

{ Dorante , du fond du théâtre , les unît et les écoute.} 

n A M i s , baisant les mains de Lisette. 
Avec cetle promesse où mon e.-poir se fonde , 
Je vous laisse, et m 'eu vais le plus content du monde! 

SCENE VIL 

DORANTE, LISETTE. 

miette, bas, appercevant Dorante , et lui tournant 

brusquement le dos. 
Le jaloux nous surprend ; le voilà furieux ; 
Car je pas.se, à coup sûr, ponr Lncileà ses jeux. 

DOHAHTE,ie tenant à trois pas derrière elle, 
« Avec cette promesse où mon espoir se foticie, 
.Je vous laisse, et m'en vais le plus content du 

Madame , on n'aura pas de peine à concevoir 
(Jnelle étoit la promesse, et quel est cet espoir. 
Riais ce que l'onauroit de la peine à comprendre, 
C'eït que cette promesse et si douce et si tendre , 
Reçue à la même heure, et presque au même lien , 
Muta mol dans ma bouche ait rais !e même adieu. 
Il faut vous en l'aire nn de plus longue durée, 
Et dont vons tous teniez un peu inoins honorée. 
Adieu , madame; adieu. Ne vous flattez jamais 
Que je vous aie aimée autant que je vous bais ! 

( il fait quelques pas pour s'en aller. ) 
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iisitté, bas. 
Donnons-nous à notre aise ici la comédie , 
Car il va revenir. 

( elle s'assied à l'un des coins du théâtre, en face rfit 
parterre , et levé l'éventail du côté par oit Dorante 
peut l'aborder.) 
DOBA.NTE , croyant voir dans cette attitude l'embarras 
d'une personne confondue , et sans avancer. 
Monstre de perfidie ! 
Pouvoir ainsi passer , d'abord et sans égard , 
Des mains de la Nature à ce comble de l'ait ï 
M'avoir peint ce rival comme le moins à craindre : 
M'avoir persuadé presque au point de le plaindre ! 
Qu'avez- vous prétendu par cette trahison ? 
Pourquoi , d'un vain espoir y mêlant le poison , 
Me venir étaler d'obligeantes alarmes ? 
Me dire , en paroissant prête à verser des larmes : 
* Dorante, on je fléchis mon père, on de mes jours, 
« A l'asile où j'étois, je consacre le cours.» 
Quels étoient vos desseins? Répondes-moi , cruelle. 
Me les dois-je imputer qu'à l'orgueil d'une belle , 
Qui , jalouse des droits d'un éclat peu commun, 
"Veut gagner tous les cœurs et ne pas en perdre un ? 
Ce reproche fût-il ïe seul que j'ensse à faire ! 
Mais hélas ! malgré moi la vérité m'éclaire. 
Ce rival, dès long-temps , est le rival aimé. ^ 
C'est pour lui que j'ai vu votre front alarmé -, 
Et quand vous me disiez que j'en étois la cause. 
Quand vous me promettiez bien plus que l'amour 

C'est que de votre amant vous protégiez les jouxï, 
Et vouliez ralentir la vengeance où je conrs. 
Oni , j'y vole; on ne l'a tantôt que différée ; 
Et ma rage, à vos yenx, l'aaroit déjà tirée; 
J'attaquois devant vous le traître en arrivant. 
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Si je n'eusse voulu |ouir auparavant 
J)e la contusion qui vous ferme la bouche ! 
Quemaplainieà présent v.iusrévoltcoaïons touche; 
Repentrz-vous ou non de m'a voir outragé; 
"Vous ne me venez plus que mort ou que venge. 
lisette, effrayée. 

Dorante ! 

Je m'arrête au cri de l' infidèle ! 
F.lletrembVç.ilestvrailmaisponrquitremble-I-di.i 1 
N'importe : je l'adore ; écontons-la. Parle*. 

( je rapprochant. ) 
Je Veux encor, je veux tout ce que von* 
Rejetons le passé sur l'inexpérience : 
Et redemandeï-moi loale ma coniianec. 
Un regard , un seul mot n'a qu'à vous échapper. 
Mon cueur vous aidera lui-même à me tromper. 
Ah ! Lucile ! ai-je pu sitôt perdre le vôlre ? 
Vous me haïssez ! 

luctte, tendrement. 
Hou. 

UOR* "TE. 

Vous en aimez nn autre ! 

LISETTE. 

Eh non ! 

BOailTi 

Vous m'aimez donc? 

IUITTE, 

Oui. 
no» m te. 

M'ynerai-je? 

LISETTE. 



Hélail 



BOH1STE. 



Eh bien , j e n'en -veux pins douter .' Ne sa«-je J*« 
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Que l'infidélité , sur-tout dans la jeunesse , 
Souvent est moins un crime au fond qu'une loi- 
blesse 

Qui peut servir ensuite à vous en détourner , 
Lorsque la nôtre va jusqu'à vous pardonner. 

( il s'approche enfin d'elle tout transporte. ) 
Je vous pardonne donE ; et même vous excuse. 
Lisette est contre moi ; Lisette vous abuse ; 
Ce sont ici des coups qu'elle senle a conduits ; 
C'est elle qui me met dans l'état où je sKis. 

LiikTTl, sans mettre bas encore l'éventail. 
Il est vrai. 

no haute , se jetant à ses genoux , et lai prenant ta 

C'est assez. Mon aroe satisfaite.... 

SCENE VIII. 

LUCÏLE, D OU AN TE,. LISETTE. 

lucilE) haut f dit fond du théâtre. 
Veillé-jc , ou non ? Dorante au genoux de Lisette ! 
Ciskttk , baissant enfin l'éventail, et se levant. 
Lui-même ! et qui me fait fart joliment sa cour. 

( à Dorante. ) 
On vous prend sur le fait , monsieur , à votre tour ; 
Songez à bien jouer le rôle que je quitte ; 
Car vous nous voyez deux que votre faute irrite. 
Enfin , concevez-vous combien vous vous trompiez? 

il o h a fi t k à Lricile. 
Je croyois en effet , madame , être à vos pieds. 
Son habit m'a fait faire une lourde bévue. 

Madame , vous plait-il que je vous restitue 
Les fleurettes qu'avant d'embrasser mes genonr 
Monsieur me débitait , crôyrfnt parler à vons? 
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ACTE IV, SCENE VIII. tpi 
N'en déplaise à l'a muni si doux dans ses peintures , 
a beau torrent d'injure*. 



Eh ! quel antre à ma pince eût pu se contenir ? 

Je toux devois cela , monsieur, pour vous punir. 

Eh qnoi ! Dorante , après mille et mille assurances , 
Qui, tout àrheareencor,passoient vos espérances, 
Le reproche et l'injure ai griss oient vos discours ; 
Et sur le ton plaintif on vous trouve toujours! 

Avant que sm ce ton vous le preniez vous-même , 
Vous qui savez, madame, à que! point je vous aime , 
Souffrez qu'on vous instruise ; après qnoi décides 
Si mes soupçons jaloux n'étoient pas bien fondé». 
Je surprends mou rival... 

.* Oui . j'ai tort de me plaindre ! 
En effet , ma foi Messe autorise à tout craindre. 
Et l'aven que j'ai fait , trop naif et trop prompt , 
De votre défiance a mérité l'affront. 
Mais vous trouverez bon qu'en me faisant justice , 
Cette justice même aussi nous désunisse ; 
Et rompe , entre nous- deux , un na'ud m:il as.sorti , 
Dont jamais on ne s'est assez lut repenti. 

DftHiBTE. 

En tehdons-noas, de graee ! encore an coup, madame, 
. Bien loin qo' en tont ceci je mérite aucun blâme, 
Croyez, si j'eusse pu ne me pas alarmer , , . 

Que je ne serois pas digne de Tons aimer. 
Devois-je voir en paix... 

' LUCIÏ.E. 

Depuis quand, je vons prie. 
K' est-on digne d'aimer qu'autant qu'on se défie S 
Ainsi l'amour jamais doit n'être satisfait ? 
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El le pins soupçonneux e-t il .ne le plus parfait ? 
"Vos vers m'en a voient fiiil lout une autre peinture. 
Juste sujet ponr moi do crainte et de rupture ! 
.l'aime trop mon repos ponr le perdre à ce pris ; 
lit ne jugerai plus des gens par leurs écrits. 

Mais ayez la bonté... 

LTJCILE. 

Ma bonté m'a trahie. 
Vons feriez, je le sois, le malheur do ma vie. 
.le ne recueillerons de mes soins les plus doux 
Que l'éclat scandaleux des fureurs d'un jaloux. 
Que n'ai-je conservé, prévoyante et soumise , 
L'insensibilité que je m'étais promise ! 
Lisette, je t'ai crue; et toi seule tu m'as... 

iisitti, à Dorante, voyant pleurer Litcile. 
N'avez- vous point de honte... 

DORANTE. 

Eh ! ne m'accable pas ! 
Tu sais mon innocence. Appaiser. vos alarmes , 
Lucïle 1 retenez ces précieuses larmes ! 
C'est mon injuste amour qni les a fait conler ; 
C'est lui qui toutefois pour moi doit vous parler. 
L'amour est défiant quand l'amour est extrême, 
t Ù«I I. Mi 

S'il se faut quelquefois défior quand ou ai rue , 
C'est de tout ce qui pent , dans le cœur alarmé , 
Soulever des soupçons contre l'objet aimé. 
Je tiens , vous le savez, celte sage maxime. 
De ces vers qui vons ont mérité mon estime ; 
De votre propre idylle , ouvrage séducteur , 
On votre esprit se montre, et non pas voire cœur. 

Ni l'un ni l'autre. Il faut qu'enfin je le confesse. 
Madame, et qne je cède au remords qui me presse. 
Dn moins vous concevrez, après un tel aveu, 
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Pourquoi tout mon bonheur me rassurait si pea. 
CVst que je n'en joui» qu'à titre illégitime : 
C'est qae tons ces écrits , .source de votre estime , 
Vous venoient par mes soins , mais ne sont pas de 




Ils ne sont pas de vous I 




Le sot homme ! 

Quoi...? 

no n a nt e. 

Laissant lire, il est vrai, dans le fond de mon arae, 
J'inspirois le poète en lui peignant ma flamme. 
Que son art , a mon gré, s'y preuoit faiblement .' 
Et que le bel esprit est loin dn sentiment ! 
Mais cet art vous amuse ; il a fallu vous plaire, 
Laisser dire des riens , sentir mieux , et se taire. 
H'esl-ce donc qu'à l 'esprit que votre cœur est dû ? 
Et ma sincérité m'auroit-elle perdu ? 

Ii U 01 LE. 

Votre sincérité mérite qu'on vons aime , 
Dorante; aussi pour vous suis -je toujours la même. 
Tel est en tin l'effet de M» vers que j'ai lus : 
J'étois indifférente, et je ne le snisplus; 
Et je sens que sans vons je le serois encore. 

Vous ne vous plaindrez pins d'un cœur qui vous 
adore , 

Où vous établissez la paix et le bonhenr , 

Et qui commence enfin d'en goûter la douceur. 

UHiti, à Dorante. 
Trêve de beaux discours 1 il est temps que j'y pense. . 
Depar Monsieur , expresse et nouvelle défense 
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De souffrir que jauni* vous osiez nous parler. 



COSiKTL 



Et même ici quelqu'un peut-être nous épie. 
Séparez-vous : rentre* , madame , je vous prie. 
Nous allons concerter un projet important. 

Rassurez-moi d'un mot encore , en me quittant ; 
Ou déjà mon espoir est tout prêt à s'éteindre. 

LUC ILE. 

De vos rivaux du moins vous n'avez rien à craindre. 
Mon père pourra bien, en ce commun danger, 
Désapprouver mon choix, nuis jamais le changer. 

SCENE IX. 

DORANTE, LISETTE. 

Quelqu'un m'a desservi près de lui , je parie. 

Eh i ne vous en prenez qu'à votre étonrderie ; 
Et qn'au brusque mépris dont vous avec heurté 
La rage qu'il avoit, tantôt, d'être écouté. 

DCKAfi:. 
Oui , j ai tort je l'avoue , à présent il peut lire : 
Je l'écoute: ou plutôt, sans cela, je l'admire. 
Ët m'offre, en trouvant beau tout ce qui lui plaira , 
De me couper la gorge avec qui le niera. 

LIIlTTIi 

Ce n'est pas maintenant votre plus grande affaire. 
Songez à profiter d'uu avis saluiaiie. 
Pourriez- vous nous trouver de ces perturbateurs 
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Dn repos du parterre et des pauvres auteurs , 
Centre les nouveautés signalant lenrs prouesses , 
El se faisant no jeu de lachûte des pièces? 

DOllIf l> 

Qne diable en veux-tu faire? Oui, pour un j'en M il 



Courez les ameuter, pour aller an François, 
Sur ce qui se jouera , faire éclater l'orage. 
La pièce est de l'auteur qni Tons fait tant d'ombrage. 
Le pere de Lncile y vient d'aller... 

nom. ht*. 

Tnveui... 

LUETTE. 

Ah ! j'en serais d'avis : faites le scrnpnleux. 
Daniis ne l'est pas tant, lai ; car, à votre pere , 
Il a de votre amour écrit tout le mystère. 
Ce n'aura pas été pour vous servir , je croi. 
Et vous le voudriez ménager ? Et sur quoi ? 
Les plaisants intérêts pour balancer les vôlies .' 
Une pièce tombée, il en renaît mille antres. 
Mais Lucile perdue , où sera votre espoir ? 
Monsieur de Krancaleu , -vous dis-je , va la voir. 
Il n'a déjà que trop ce bel auteur en tête. 
S'il le voit triompher; c'est fait ; rien ne l'arrête ; 
Il lui donue sa fille, et croiroit aujourd'hui • 
S'allier à la gloire, en s'a] liant à lui. 

no» ah te. 
Ah ! tu me fais frémir :et des transes pareilles 
Me livrent en aveugle à ce que tu conseilles! 
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SCENE X. 

LISETTE. 

Ah ! ah! monsieur l'auteur, avec votre air lin ma in 
■ Vous endormez les gens; vous écrivez sous main ; 
Vous avez du manège ; et votre esprit superbe 
Croii déjà sous le pied nons avoir coupé l'herbe ! 
lin bon coup de sifflet va vous être lâché ; 
E( vous savez alors quel est notre marché. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE PRE MIE RE. 
D AMI 5. 

Je neme comtois plusaux transports qni m'npïtenr. 
Eu tons lieux , sans desseiu , mes |ias se précipitent. 
Le noir pressentiment, le repentir, l'effroi. 
Les présages fâcheux volent autour de moi. 
Je ne suis pins le même enfin depuis de tu lieurcs. 
Ma pièce auparavant me sembloit des meilleures; 
Maintenant je n'y vois que d'horribles défauts, 
Lu foible,du clinquant, de l'obscur et do faux, 
De-là, plus d'une image annonçant l'infamie ; 
La critique éveillée , une loge endormie, 
Le reste de fatigue et d'ennui harassé, 
Le souffleur étourdi, l'acteur embarrassé, 
Le théâtre disirait, le parterre en balance , 
Tantôt bruyant , tantôt dans uu profond silence; 
Mille autres visions , qui tontes dans mon cœur 
Font naître égalemenl Je trouble et la terrenr. 

( regardant à sa montre. ) 
Voici l'heure fatale où l'arrêt se prononce I 
Je sèche. Je me meurs. Quel métier ! J'y renonce. 
Quelque flatteur que soit l'honneur que je poursuis , 
Iist-ce un équivalent à l'angoisse où je sjtis? 
Il n'est force, courage, ardeur qui n'y succombe. 
£ar enfin , c'en est fait; je péris si je tombe. ' 
PIROW. I- 11 
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Où me cacher ? Où fuir ? Et par où désarmer 
L'honn&tc oncle qni vient ponr me faire enfermer? 
Quelle égide opposer aux traita delà satire? 
Comment paroi tre ans yeux de celle à qni j'aspire? 
De quel front, à qnel titre, oserois-je m'offrir. 
Moi , misérable auteur qu'on viendroi t de flétrir ? 

(après quelques moments de silence et d'agitation.) 
Mais mon incertitude est mon plus grand supplice. 
Je supporterai tout, pourvu qu'elle finisse. 
Chaque instant qui s'écoule , empoisonnant sou 

Abrège au moins d'nn an le nombre Je mes jours. 

SCENE II. 

TRANCALEU, BALIVEAU, DAMIS. 

FiiirciLEU,^ Damis. 
Eh bien ! une antre fois, malgré mes conjectures, 
Vons fieres-vous encore à vos heureux augures , 
Monsieur? .Pavois donc tort tantôt de vous p retirer 
Que lorsqu'on veut tout voir il faut se dépêcher ? 
Voilà pourtant , voilà la nouveauté... flambée .' 

( haut. ) 

Et mon sort décidé ! je respire. Tombée ? 
Tout à plat ! , 



(à part.) 
C'est nu'iis auront joué 
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Silflée,et res i filée ! 

Et le niéritoit-elle ? 

Il ne faut pas douter qne l'autear n'en appelle. 
Le plus impertinent n'a jamais dit : j'ai tort. 

Celui-ci ponrroit bien n'en pas tomber d'accord , 

Sans être , ponr cela , taxé de suffisante : 

Car jamais le publie n'eut moins de complaisance. 

Comment veut-il juger d'une pièce en effet 

Au tintamare affreux qu'au parterre on a fait ? 

Ah ! nons avons bien vu des fureurs île cabale ; 

Mais jamais il n'en fut , ni n'en .sera d'égale. 

La pièce étoit vendue aux sifilets aguerris 

De tous les étourneaux des cafés de Paris. 

11 en est venu fondre un essaim ! des nnées ! 

Cependant à travers les brocards, les hnées , 

Le carillon des toux, des nci, des paix-là , paix , 

J'ai trouvé. .. 



Ma foi ! 



On en peut mieux juger puisque l'on . 
Morbleu ! je le maintiens : j'ai trouvé... telle rime... 
{ à Dames qui l'écoutoit avidement , et qui ne 
l'écoute plus. ) 
Oui ; telle rime (ligne elle senle , à mon gré , 
De relever l'auteur que l'on a dénigré. 

Tout ce qne peut de mieux l'auteur avec sa rime , 
Ce sera ,s'il m'en croit, de garder l'anonyme; 
Et de n'exercer plus un talent suborneur , 
Dont les productions lui font si peu d'honneur. 
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C'est s'il eût réussi qu'il ponrroit vuus en croire , 
Et .demeurer oisif au sein de la victoire ; 
De peur qu'une démarche à de nouveaux lauriers 
Ne portât quelque atteinte à l'éclat des premiers : 
Mais contrit ses rivaux, et leur noire maître, 
Le parti qui lui reste est de rentrer en lice, 
Sans que jamais il sonjt à la désemparer 
Qu'il ne les force même à venir l'admirer. 
Le nocher dans son art s'instruit pendant l'orage : 
Il n'y devient expert qu'après pins d'un naufrage. 
Notre sort est pareil dans le métier des vers : 
Et pour y triompher il y faut des revers, 

riiiciLitt. 
C'est parler en héros, en grand homme, eu porte ! 

( à Baliveau. ) 
Vous êies stupéfait. Moi non. Je le répète . 
Tivent les grands esprits, pour former les grands 
coeurs ! 

Mais cela n'appartient qu'à nous autres aatt urs. 

( à Dainis. ) 
N'est-ce pas , mon confrère ? 

SCENE III. 

lOtANCALEU , BALrVEAU , DAMIS , MOSDOR. 

damis , à Mondorqui te veut tirer à part. 
Eh bien? 
hondor , bas et sanglottant. 

DAMIS. 

Je sais, je sais. Ma lettre? 

lOIDOI. 

En voilà la réponse. 
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d ami»- 

Laisse-nous , je té suis. Messieurs , permettez-moi 
D'aller décacheter à l'écart ; après quoi , 
Je compte vous rejoindre : et , laissant verset proie, 
Hous nous entretiendrons . s'il vous plaît , d'autre 
chose. 

SCENE IV. 
' FRANCALEU, BALIVEAU. 

Oui : changeons de propos , et laissons tout ceia. 
Si vous saviez combien j'aime ce garcon-Jù 

BALIVEAU, 

C'est qu'à ce que je vois sa marotte est la vôtre. 

FftAncAi.sn. 
C'est que cela jamais n'a rien dit comme uu autre. 

BALIVEAU. 

Belle prérogative! 

FRASCALltJ. 

1 Une lice ! nn nocher ! 
« Comme lions n'allons droit, qu'à force de bron~ 

Plait-il ? Vous l'entendiez? 

BALIVEA D. 

Moi ? non ; j'a\ois en tête 
La lettre île cachet qui , dites- vous , est prête. 

PRAJCittU, 

Ce jeune homme n'est pas du commun des humains. 
Peste ! les grands seigneurs se l'arrachent des mains. 

lALiTiia. 
J'enrage ! revenons, de grâce , à la promesse 
T"mt vous m'avez tantôt flatté pendant la pièce. 

17- 
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PRA.HCAl.BU. 

Vous parlez d'une piere? Ah ! s'il en fait jamais , 
Ce sera de l'exquis ; c'est nini qui le promets ; 
Et je défierai bien la cabale d'y mordre. 

lltiTliD) s'emportaizt. 
Parlez ! anrai-je enfin ,n'aurai-jepas mon ordre? 

FRA.NCAI.KU. 

Oui ; vous serez content , ce soir même ; ce soir ! 
C'est le terme qu'il prend. "Votre affaire enl certaine. 
Et , tenez , soit retour ya tous tirer de peine ; 
Car je gagerois bien que , tout en badinant, 
L'ordre est dans le paquet qu'il ouvre maintenant. 

l'iumu. 
Qu'il ouvre maintenant ! qui ? 

HAJC1LIU, 

Celui qui nous quitir. 

BALIVEAU. 

PUit-il? 



Monsieur de l'Empirée ? 

FRASCALEU. 

Et qui donc? 

BALIVEAU. 

Quoi? C'est lui 
Dont le ïele pour moi sollicite aujourd'hui ! 

Lui-même. Il a trouvé que vous jouiez eu maître ; 
Et vo're admirateur , autant que i'ou doit l'être , 
Il veut voos enrôler pour un mois parmi nous. 
Moi , le voyant d'humeur à lent faire pour vous , 
J'ai du le mettre au fait de ce qui vous intrigue, 
Et des égarements de votre enfant prodigue. 
Il a . sur cette affaire , obligeamment pris feu, 
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ACTE V, SCENE IV. ' ao-3 
Comme si c'eût été la sienne propre. 

nulVÈAc. 

fraucaleu, l'arrêtant. 
Comment donc ?"' 

Tons ayez opéré des prodiges ! 

Monsieur le capilonl , vous avi t des vertiges. 

Billïtill. 

Et! c'est vous qui. plutôt r(Ue mon neveu , cent fois 
Mériteriez.... Je suis le moins sensé des trois. 
Serviteur. ' 

FBAHCAI. EU. 

Mais encore ! entre amis, l'on s'explique. 
Ne pourroit-on savoir quelle mouche vous pique? 
Quoi ! lorsque nons tenons... 

Nous , nous ne tenons rieu , 
Puisqu'il font vons le dire ;e: cet homme de bien, 
An mérite de qui vous êtes si sensible , 
Est le pendard à qni j 'en veux. 

PRiïClLEB. 

Est-il possible ? 

BAT. I VEAU. 

Le voilà ! maintenant soyez; émerveillé 

Du jeu de la surprise où j'ai tantôt brillé. 

Si j'eusse vu le diable , elle eût été moins grande. 

Je vons en offre autant. A présent je demande 
Où vons prenez le mal que vous m'en ave* dit. 
Un garçon studieux , de probité , d'esprit , 
Beau feu , judiciaire , en qui tout se rassemble; 
Unphccnix ,un trésor... 

Un fou qui vous ressemble ! 
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Ailes , vous méritez cetle apostrophe-là. 
De bonne f oi , sied-il , à l'lgc où vous voilà , 
l'ail pour morigéner la jeunesse élounlie, 
Qne , par vous-même , an mal elle soit enhardie ; 
Et qne l'écervelé qui me brave aujourd'hui . 
Au lien d'un adversaire , en vous trouve un appui? 
Il versifiera donc ! le beau genre de vie ! 
Ne se rendre fameux qu'à force de folie ! 
Être, pour ainsi dire, un homme hors des rangs , 
Et le jouet titré des petits et des grands ! 
Examinez les gens du métier qu'il embrasse. 
La paresse ou l'orgneil en ont produit la race. 
Devant quelques oisifs elle peut Iriompber; 
Mais, en bonne police , on devroït l'étouffer. 
Oui ! comment souffre-t-on leurs licences extrêmes? 
Que font-ils pour l'état, pour les leurs , pour eux- 
mêmes? 

- De la Société véritables /rèions , 
Chacun les y méprise , ou craint leurs aiguillons. 
Damis eût figuré dans un poste honorable ; , 
Mais ce ne sera plus qu'un gueux .qu'un misérable, 
A la perte duquel , en homme infatué , 
Tous aurez eu l'honneur d'avoir contribué. 
Félicitez-vous bien , l'œuvre est très méritoire ! 

fHÀBCAtlU. 

Oncle indigne à jamais d'avoir part à la gloire 
D'un neveu qui déjà vous a trop honoré ! 
Savez-vous ce que c'est que tout ce long narré? 
Préjugé populaire, esprit de bourgeoisie , 
De tout temps gendarmé cootre la poésie ! 
Mais apprenez de moi qu'un ouvrage d'éclat 
Anoblit bien autant que le capitoulat. 
Apprenez... 

Apprenez de moi qu'on nevoit guère 
Les honneurs en ce siècle accueillir la misère : 
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Et que la pauvreté. t par qui toot s'avilit , 
Faite pour dégrader, rarement anoblit. 
J'orgez-vous des plaisirs de tantes les espèces. 
On fait connue on l'entend , quand on a vos ri- 
Mais lui , que voulez- vous qu'il devienne à la fin ? 
Son partage assuré, c'est la soif et la faim. 
Et d'an teil satisfait on vent qne je le voie ? 
Soit.' à vos visions je l'abandonne en proie. 
Il peut se reposer de ses nobles destins 
Sur ceux qui, dites-vous, se l'arrachent des mains. 
Qu'il périsse ! il est libre. Adieu ! 

I11IIÎ1LI O. 

Je voua arrête, 
En véritable ami dont la réplique est prête ; 
Et vais vous faire voir, avec précision , 
Que nons ne sommes pas des gens à vision. 
Si j'admire CD Damis un don qni vons irrite , 
Votre chagrin me tonche autant que son mérite : 
Afin donc que son sort ne vous alarme plus , 
Je loi donne ma fille , avec cent mille écus. 

BALIVEAU. 

Avec cent mille éens ? 

ïBiirciiiD. 

Eh bien ! est-il à plaindre ? 
Car elle a de l'esprit, est belle, faite à peindre.... 
Holà , quelqu'un..! Vous même eu jugerez, ainsi. 

(»«»»' ) 

Que l'ou cherche Lucile ; et qu'elle vienne ici. 

( à part. ) 
Aussi bien elle hésile ; et rien ne se décide. 

( à Baliveau. ) 
Qu'est-ce ? Vous mollissez? Votre front se déride ? 
Vous paraissez émn ? 

BALIVEAU. f 

Je le suis en effet. 
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Voas êtes mi ami bien rare et bien parfait !■ 

Un procédé si noble est-il imaginable ? 

Ne me nouvel donc pas , au fond , si condamnable. 

Noos perçons l'avenir ainsi que nous pouvons , 

lït sur le train des mwars du siècle où nous vivons. 

Quand à faire des vers un jeune esprit s'ndonne . 

Même en l'applaadissant,jevois qu'on l'abandonne. 

Damis de ce côté se porte avec chaleur ; 

Et je ne lui ponvois pardonner son malheur : 

Mais , dès que d'un tel choix votre bonté l'honore... 

SCENE V. 

lî ALI VE AU , FRANCALEU, DARIIS. 

misai,F.t, « Damis. 
"Venez , venez , monsieur ! Une autre fois encore 
Vous serez à la cour notre solliciteur. 
Vous vous flattiez, ce soir, de contenter monsieur. 

damis , à Baliveau. 
M'aves-vous trahi? 

BJ,tIVEAC. 

Mon. Qu'entre nous tout s'oublie, 
Damis. Voici quelqu'un qui nous réconcilie ; 
Qui signale à tel point son amitié pour nous . 
Qu'il s'acquiert à jamais les droitsqne j'eus sur vous. 
Monsieur tous fait l'honneur de tous choisir pour 
gendre. 
( nxgrtuU Damis interdit. ) 
Ainsi que moi, la chose a lien de vous surprendre ; 
Car, de quelques talents dont vous fussiez pourvu , 
JNoùs n'osions espérer ce bonheur imprévu. 
Mais la joie auroit du , suspendant sa puissance, 
Avoir déjà fait place à la reconnoissance, 
Tombez donc aux genoux de votre bienfaiteur. 
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d jl m i s , d'un air embarrassé. 



Je suis... 
KR4.KCAI.Eir. 

Quoi? 

L'humble i 

Des grâces , de l'esprit , des vertus de Lucile. 
Mais de tant de bonté l'excès m'est mutile. 
Rien ne doit l'emporter sur la foi îles serments ; 
Et j'ai pris, en on mot, d'autre» engagements. 

Ha! 

baliveau, à Francaieti. 
Le voilà cet homme au-dessus dn vulgaire , 
Dont vous vantiez l'esprit et la judiciaire , 
Qui, tout-à-I'heure , étoit nn phénix, un trésor! 
Eh bien , de ces beaux noms le nommer -von s en cor F 
Ta ! Maudit soit l'instant où mon malheureux frère 
M'embarrassa d'un monstre eu devenant ton père ! 

SCENE VI. 

VRÂMCALEU, DAMIS. 



Monsieur, la poésie a ses licences :mais 
Celle-ci passe nn peu les bornes qne j'y mets ; 
Etvotreoncle,entrenous,n'apaa tort de se plaindre. 

DAMIS. 

les inclinations ne sauraient se contraindre. 
Je sais fâché de voir mou oncle inéuoutrat ; 
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Mais vons-mcme , à mu place , m auriez fait a a! a ut. 
Car je vous ai snrpris , louant celle que j'aime, 
A la louer en homme épris plus que moi-même, 
Et dont le sentiment sur le mien renchérit. 

FRA.TVCAr.EU. 

Comment! La connoi trois- je?: 

D AMIS. 

Oni ; du moins son esprit. 
Grâce à l'heureux talent dont l'orna la nature „ 
Il est connu par-lout où se lit le Mercure. 
C'est là que, sous les yeux de nos lecteurs jalons , 
L'amour, eutre elle et moi, forma des nœuds si doux. 

rHi NCAur. 
Quoi,ceseroit...? Quoi! C'est.... la Muse orifjinak, 
Qui, de ses impromptus, tous les mois nous régale 

a a ju i s. 
Je ne m'en cache plus. 

rus ciiiiD' 

Ce bel-esprit sans pair...? 



Et, oui! 




Mériadec... de Kersic... de Quïmpcr...? 
D a m i s. 

En Bretagne. Elle-même! II faut cire équitable : 
Avoues maintenant ; rien es(-il plus sortablc? 

FKAifCALEU, éclatant de rire. 
Embrassez-moi ! 

De quoi riez-vous donc si haut? 
muciLio. 
Du pauvre oncle qui s'est effarouche trop tôt: 
Mais nous l 'a pj miserons ; lieu n'es! gâté. 

D A. M I S. 

Sans dou;e 

Il ,-ortira d'erreur, pour peu qu'il r.ous écoute, l 
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Oli, c'est vous qui, pour peu que tous lions écouliez, 
Laisserez, s'il vous plaîl , l'erreur où tous étiez. 

Quelle erreur ? Qu'inainne on pareil verbiage ? 

Que vous comptez en vain faire ce mariage. 

a a m i s. 
Ah ! tous aurez beau dire ! 

FHA.MCAL.ED. 

Et vous , beau protester ! 
DiKIS. 

Je l'ai mis dans ma te te. 

FBAKCALEU. 

Il faudra l'en filer. 



Parbleu non ! 



Bagatelle • 

FRAirCALEV. 

La personne pourrait , par exemple , être telle.... 
D a m i s. 

Telle qn'il tous plaira .' suffit qu'elle ait on nom. 

FJiUCilJU, 

Mais, laissez dire nu mot ; et vous Terrez que non! 

I DAHIS. 

Rien! Rim! 

FBAnCAZ.EC. 

Sans la chercher si loin... 

D A MIS. 

J 'irois à Rome, 

FinciLitr, 

Quoi faire ? 

XIR.OB. I. iS 
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D A M I S. 

L'épouser. Je l'ai promis. 

Quel homme! 

«AMIS. 

Et , tout en vous quittant , j'y vais tout disposer. 

OIi i disposez -vous donc , monsieur, à m 'épouser ! 
A in 'épouser, vous dis-je. Oui, moi ! moi! C'est 
moi- même 

Qui suis le bel objet de votre amour extrême. 
Tous ne plaisantez point ? 

FBlIClIrllf. 

Hou ; mais , en véri lé . 
J 'ai bien à vos dépens jusqu'ici plaisanté , 
Quand , sous le masque heureux qui vous dont. oit 
le change , 

.le vous faisois chanter des vers à ma louange. 
Voilà de vos arrêts , messieurs les gens de goût ! 
L'ouvrage est peu de chose :et le seul nom fait ion t. 
Ou ca , Utilisons donc là ce burlesque hymen te. 
J e vous remets la foi que vous m'aviez donnée. 
Ne songeons désormais qu'à vous dédommager 
De la faute où ce jeu vient de vous engager. 
Je vous faisperdreun oncle, et je dois vouslerendre. 
Pour cela, je persiste à vous nommer mon gendre. 
Ma fille, en cas pareil, me vaudra bien, je croi , 
Ut n'est pas un parti moins sortante que moi. 
Tenez , lui ponrriez-vous refuser quelque eeliiue ? 

uabiis, à part. 
Ah ! Lisette la suit .' malheur à l'anonyme. 
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SCENE VII. 
FRANCALEU , DAMIS , LUCILE , LISET1E. 

F«i»CALIIt. 

Mignonne , venet-çà ! vous voyez devant vous 
Celai dont j'ai fait choix pour être votre époux. 
Ses talents.... 

LISETTE. 

Ses talent* ! c'est on je vous arrête-... 

IllIOllITi 

Qa'on se taise ! 

huit». 
Apprenei... 

Ne me romps pas la tête , 
Coquine ! ta crois donc qne je sois à fcntir 
<jne tout le jour ici tn n'as fait que mentir ? 

]> * m i .s , bas à Francaleit. 
Faites qu'elle uous laisse nn moment , et pour cause. 
VllICitZV. 

Va-t'en. 

Qu'auparavant je vous dise une chose. 
Je ne veux rien entendre. 

Et moi , je veux parler. 
Tenez , voilà l'auteur que l'on vient de siffler. 

n x m i s , à Francalen. 
Maintenant , elle peut rester. 

rllHClLIU, 

L'ira 
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Lisette, bas à Lttctle. 
Tenez bon ; je vais enercber Dorante. 

( elle sort. ) 

scène vin! 

l'RANCÂLEUjDAMIS, LUCïLE. 

FEilICilIU. 

Elle a dit vrai? 

DAMIS. 

Très-vrai. 

Fil ANC AT. TU. 

La nouvelle , en ce cas , 
M'étonne bien un peu ; mais ne me change pas. 
Non , je n'en rabats rien de ma première estime : 
Loin de là , votre cbûte est si peu légitime , 
Fait voir tant de rivaux déchaînés contre vous , 
Qu'elle prouve combien vous les surpassez tous. 
Et ma fille n'est pas non pins si mal habile... 

Mon pere.... 

DAMIS. j 

Permettez , belle et jeune Luciie.... 

I.IUIE, 

Permettez-moi, monsieur , vous-même , de parler. 
Mon pere , il n'est pins temps de rien dissimuler. 
D'un pere , je le sais , l'autorité suprême 
Indique ce qu'il faut qn'on haïsse ou qu'on aime ; 
Mais de ce droit jamais vous ne rates jaloux. 
Aujourd'hui même encor vous vouliez , disiez-vous. 
Que, par mon propre choix, je me rendisse heu- 
reuse ; 

Von* vons en étiez fai I nue loi généreuse : 
Et c'est ainsi oa'nn pere est toujours adoré ; . 
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Et rjnc moins il est craint , pin il est révén 
"Vous m'avez ordonné surtout d'être sincer 
Hi d'oser là-dessns m'expliquer sans nivste 
Mon devoir le veut donc , ainsi que mon « 
rilfciLiv. 

( bas. ) 

An fait! j'augure mal de cet avant-propos. 



raiicitm. 

Ah [fort bien! 

Rassurez votre fille qui tremble . 
Et qni n'ose qu'à peine embrasser vos genoux. 

"Vous penchiezpourquelqu'unPJ'en sais fâché ponr 
vous. 

Pourquoi tardiez-voua tant à me le venir dire ? 

tBCIIl. 

C'est que celui vers qui ce doui penchant m'attire 
Est le seul justement que vous aviez exclus. 

Quoi P Quand j'ai mes raisons... 

Vous ne les avez plus. 
Son cœur, à mon égard , étoit selon le votre. 
Vous craigniez qu'il ne fut dans les liens d'un autre : 
ht jamais un soupçon ne fnt si mal fondé. 
Il m'adore : et de moi près de vous secondé.... 
Ab ! je lis mou arrêt sur votre front sévereJ 
Eh bien ! j 'ai mérité toute votre colère : 
.Te n'ai pas , contre moi, fait d'assez grands efforts; 
Mais est-ce donc avoir mérité mille morts ? 
Car enfin , c'est a quoi je serois condamnée , 
S'il falloit à tout antre unir ma destinée. 
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Non , vous n'oserez pas de tout votre pouvoir, 
Mon pere ! Accordons mieux mon cœur et mon de- 
voir. 

Arrachez-moi du monde à qui j etois rendue ! 
Hélas ! il n'a brillé qu'un instant à ma vue. 
Je fermerai les yeux sur ce qu'il a d'attraits. 
Puisse le ciel m'y rendre insensible à jamais 1 
fuscai.ki:, 

La sotie chose en nous que l'amour paternelle ! 
Ne sui.i-je pas déjà prêt h pleurer comme elle ? 

Eh t laissez- vous aller à ce doux mouvement , 
Monsieur ! ayez pitié d'elle et de sou amant. 
Je ne vous rejojgnoïs, après ma leltre lue , 
Que pour servir Dorante à qui Lueile est due. 
laissez là ma fortune ; et ne songez qu'à lui. 

Votre ennemi mortel ! qui vonloit aujourd'hui.. 
dam i s, 

Sonffrez que ma vengeance à cela se termine. 
Fti.HCJLT.SU. 

Mais c'est le fils d'un homme ardent à ma ruine.... 

-damis , lui remettant une lettre ouverte. 
Hou. Voilà qui met fin à vos inimitiés. 



SCENE IX 



DORANTE , FRANC AL EU , DAMIS , LUCILE 
LISETTE. 

dOhAhte , se jetant aux genoux de Franculett. 
Ecoutez-moi, monsieur; ou je meurs à vos pieds. 
Après avoir percé le cœur de ce perfide ! 



Digitized by Go 



ACTE V, SCENE IX. a ,5 
Il est temps que je rompe au silence lïiuide. 
J'adore votre lille. Arbitre de mon sort, 
Vous tenez en vos mains et ma vie et ma mort. 
Prononcez ; et souffrez cependant que j'espère. 
Un malheureux procès vous brouille avec mon pere. 
Mais vous fûtes ami» : il m'aime tendrement; 
Le procès finirait par son désistement. 
Je cours donc mejeterà ses pieds comme ans vôtres, 
l'aire à vos intérêts immoler tous les nôtres ; 
Tous rénnir tons deux , tons deux vous émouvoir, 
Ou me bisser aller à tout mon désespoir ! 
( à Daims. ) 

D'une ou d'autre façon , tu n'aura» pas la gloire , 
Traître , de couronner la méchanceté noire 
Qui croit avoir ici disposé tout ponr toi ; 
Et qui t'a fait écrire a Paris contre moi. 

Enfin l'on s'entendra malgré votre colère. 
J 'ai véritablement écrit à votre pere , 
Dorante ; mais je crois avoir fait ce qu'il fant. 
Monsieur tient la réponse , et peut lire font haut- 

rninciitr lie. 
« Aux traits dont vous peignez la charmante Ludle 
« Je ne suis pas surpris de l'amour de mon fils. 
« Par son médiateur il est des mieux servis ; 
a Et vous plaidez sa cause en orateur habile, 
■r La rigueur, il est vrai, aeroit très inutile; 

« Et je défère à vos avis. 
i Reste à lui faire avoir cette beauté qu'il aime. 

'' Il n'aura que trop mon aven ; 

■ Celui de monsieur Fraucalen 

■ Puisse-t-il s'obtenir de même 1 

■ Parlez, pressez , priez ! Je désire à l'excès 

« Que sa fille, aujourd'hui, termine nos procès; . 

>. Et que le don d'un fils qu'un tel ami protège , 
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■ Entre votre hôte et moi , renouvelle à jamais 
• La vieille amitié de collège. 

MÉTROPHILE. 

Maîtresse, amis , parents , puisque tout est pour 
vous; 

Aimez donc bien Lncîle , et soyez son époux. 

BOIIAKTI, 

( à Liieilc. ) 

Ah ! monsieur ! 6 mon pere ! Enfin je vans possède, 
n amis. 

Sans en moins estimer l'ami qui vous la l'eue, 

DORAIT TE. 

Cher Damis , vous devez en effet m'en vouloir, 
Et vous voyez un homme. .. 

UAMIS. 

Heureux. 

DOtAKTI. 

An désespoir. 

Je suis un monstre ! 

Non : mais, en termes bonnêles , 
Amoureux et François ; voilà ce que vous êtes. 

Un furieux ! qui, plein d'un ridicule effroi, 
Tandis qu'il a*issoit si noblement pour moi , 
Impitoyablement ai fait .siffler sa pièce. 

Quoi...? Mais je m'en prends moins à vous qu'à la 



Qni vous a confié qne j 'en étois l'auteur. 

Je suis bien consolé : j'ai fait votre bonheur. ■ 

J'ai demain , pour ma part , cent places rot' nues ; 
l!t veux, après demain, vous faire aller aux nui*. 



ACTE V, SCENE IX. li 7 
Dimii 

Non , j'appelle, en auteur soumis , mais pen craintif , 
Du parterre en tumulte , aa parterre attentif. 
Qu'un si frivole soin ne tremble pas la fête. 
Ni- songez qu'am plaisirs qne l'hymen vons apprête. 
Vous à qui cependant je consacre mes jonrs . 
Muses , tenez-moi lien de fortnne et d'amours. 



PIN DE Ll MBTROWAIT1E. 
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